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Prologue

			En 2021, un orage éclata dans la nuit du 23 au 24 décembre dans le ciel de Nantes. Il se focalisa en partie sur la gare ferroviaire et l’ancienne biscuiterie LU, fleuron de l’ère industrielle de la cité des ducs de Bretagne. Cette usine, d’abord abandonnée après le transfert des ouvriers vers une entreprise ultra-moderne, fut transformée en complexe culturel sous le nom de Lieu Unique avec des salles de spectacle, un restaurant et un bar. Au cours de cette nuit agitée, un éclair traversa le toit au niveau de l’aile sud du bâtiment. L’œil vigilant d'un vigile permit à ce dernier d’actionner le système d’extincteurs automatiques d’eau et de stopper l’incendie qui menaçait l’ensemble de la structure. Dépêchés rapidement  sur place, la direction et un élu de la ville constatèrent la dégradation de divers matériaux et d’une partie de la toiture. Des fûts contenant des documents, installés derrière la paroi extérieure du Lieu Unique, furent impactés par la fulgurance de l’éclair et par l’eau de l’extinction. Pour la petite histoire, ces dépôts furent réunis sous le nom de Grenier du Siècle, une collection constituée par des milliers de Nantais entre le 1er  octobre 1999 et le 31 décembre de la même année. Entre objets hétéroclites (bibelots, jouets, souvenirs intimes) et documents divers (livres, photos, factures, recettes, affiches) reposant dans des casiers agencés sous forme de mur, ce musée clos fut le clou final du festival culturel Fin de siècle. Et selon un arrêté purement artistique, les boîtes métalliques ne devront être ouvertes en public et devant huissiers, puis rendues aux descendants des dépositaires, qu’au 1er janvier 2100. Mais voilà, le ciel fâché s’en était mêlé, bousculant en quelques secondes la vie de ce mur dormant atypique. Au vu des dégâts causés par le sinistre, les créateurs de l’étonnant Grenier du Siècle prirent la décision de confier les boîtes et objets abîmés à des restaurateurs avant de les replacer jusqu’au siècle  prochain. Si la vie ressemble plus à une succession d’échecs et de frustrations pour l’ensemble des communs des mortels, il arrive qu’elle offre parfois sur un plateau de jolies éclaircies. Je le constatai alors grâce à l’un des restaurateurs, une connaissance amicale, Louis, dont la curiosité le poussa à me contacter et à enclencher l’étonnante histoire qui suit.

			Trois mois après avoir reçu les pièces à restaurer, Louis m’invitait à passer le voir sans plus tarder pour une « affaire » qu’il jugeait « très intéressante ». Nous nous retrouvâmes dès le lendemain, après la pause déjeuner dans son atelier du centre-ville, rue Hyppolite Durand-Gasselin, à deux pas du musée Dobrée. Autour d’un café équitable, il me rappela les faits, le violent orage, l’incendie rapidement maîtrisé sur l’ancienne usine célèbre pour son P’tit LU et la mission inattendue dont la ville le chargea.

			— Un manuscrit m’a été remis, me confia Louis. Son contenant, une boîte en plastique de protection, a fondu lors du sinistre et a en partie dégradé certains des écrits. Le texte se compose de plus de deux cents pages rédigées à la plume et en anglais. Des morceaux manquent mais j’ai pu  en sauver la quasi-totalité. Et, comment dire… Il m’a semblé pertinent à bien des égards, ne serait-ce que par le nom de la personne qui l’a déposé en ces lieux.

			— Tu as essayé de retrouver son propriétaire ? Chaque dépôt d’objets a été consigné avec un nom et une adresse si ma mémoire est bonne. Il y a plus de vingt-deux ans maintenant, certains des proprios ont sûrement rejoint le cimetière.

			— Bien entendu. D’un commun accord avec les responsables du Grenier du Siècle, je m’y suis mis. J’ai passé deux semaines à rechercher la trace de son propriétaire afin de lui faire part de ce qu’il s’était passé. J’aurais aimé qu’il puisse greffer à nouveau la partie manquante.

			— Comment s’appelle-t-il ?

			— Sur l’attestation de réception, le nom mentionné est celui de Pierre Carmien. Il a été ajouté cette précision « né à Luze en Haute Saône, inventeur de plusieurs brevets ». J’ai bien trouvé plusieurs Pierre Carmien en France, dont l’un en Bretagne, et j’ai réussi à les joindre. Ils n’avaient pas entendu parler de ce Grenier du Siècle et encore moins de l’existence d’un manuscrit en anglais. Sur internet, des informations sur son lieu de naissance et  son métier d’inventeur concernent bien un Pierre Carmien qui a existé et vécu à Nantes mais…

			— Il y a un hic ?

			— Oui, le Pierre Carmien né à Luze et inventeur de plusieurs brevets est né en 1834 et mort en octobre 1907.

			— Aïe, ça ne colle pas vraiment.

			— Comme tu dis. Le propriétaire est soit un plaisantin qui comptait déstabiliser ses descendants, soit un membre de la famille de ce Carmien qui a tenu à lui rendre la paternité de ce texte. J’ai tout de suite pensé à toi. Tu as parlé de lui, un Géo Trouvetou dans un article, ça remonte à dix ans environ. Tiens, j’ai une coupure de presse.

			— Tu as une mémoire d’éléphant ! J’y suis, oui, j’avais pondu le papier sur ce type étonnant grâce à l’auteur d’un livre sur le cimetière Miséricorde. Il est enterré là-bas, dans le Père-Lachaise nantais.

			— Pierre Carmien a multiplié les brevets, des inventions de toutes sortes, une soixantaine au total. La première machine à écrire sous le nom de « piano à écrire », c’est lui ! La machine à coudre aussi, le tire-bouchon à hélice, la montre à remontoir, c’est encore lui. On lui doit le gaz Carmien de son propre nom et l’invention de l’hélicoptère.  Il avait alors appelé ça « l’aviateur vertical ». Ajoute le mixeur pour mayonnaise, le parapluie-canne, le compteur à eau, que sais-je encore, ce type était un génie.

			— Un génie méconnu. On lui a volé la plupart de ces inventions. D’autres que lui, plus malins et pilleurs, en ont profité pour déposer des brevets à sa place ou carrément lui piquer par des biais détournés. Cruel destin.

			— Avant de remettre ce manuscrit au Grenier du Siècle, j’ai tenu à ce que tu puisses y jeter un œil. Toi qui aimes les énigmes, je pense que tu as un peu de pain sur la planche. Voici le texte.

			— Merci Louis, ça va me faire ma semaine, au rayon actu c’est calme en ce moment.

			— Va savoir, il y a peut-être des inventions inédites dans ces lignes.

			— Ce qui m’étonne, c’est que le texte soit en anglais. Tu sais de quoi ça parle ?

			— J’ai lu les premières lignes mais vu mon niveau d’anglais, j’ai vite laissé tomber. Ah, ah ah ! Il y est question de Nantes. Il y a deux raisons pour lesquelles je tenais à ce que tu le lises ou plutôt deux noms célèbres qui vont te parler.

			— J’attends la suite.

			
			

			— Cette lettre a été adressée à un certain J.V.

			— JiVé ?

			— Creuse un peu tes méninges. Ah, ah, ah !

			— Là, à brûle-pourpoint, j’ai un peu de mal.

			— Un enfant du pays, une barbe blanche, des voyages extraordinaires… J’en dis trop, c’est facile.

			— Jules Verne.

			— Banco !

			— Ah, oui, ça m’intéresse. Je connais des Verniens à Nantes qui vont sauter au plafond si je leur en touche un mot. Tu penses qu’il pourrait s’agir d’un texte inédit en anglais de Jules Verne ? Je crois qu’il maîtrisait bien la langue de Shakespeare.

			— Non, non, pas de lui mais pour lui. Ce texte lui était adressé depuis Londres par un correspondant anglais. Il y a une date notée dans le texte, son correspondant a écrit février 1898. La lettre peut avoir été postée après, nous n’avons pas le cachet de la poste.

			— 1898… Né en 1828, Jules Verne a eu soixante-dix ans cette année-là.

			— Toujours aussi fort en maths !

			
			

			— Il s’est éteint sept ans plus tard le 24 mars 1905 à Amiens, diabétique et très fatigué les dernières années.

			— Le pauvre homme.

			— Il n’y voyait plus grand-chose, la maladie rongeait son acuité visuelle doucement mais sûrement. Son œil droit ne fonctionnait plus, victime de la cataracte. Il en a bavé.

			— Il écrivait encore ?

			— Jusqu’à ce qu’il ne puisse plus. Ce manuscrit lui était donc adressé par courrier postal depuis l’Angleterre.

			— Tous les indices vont dans ce sens.

			— Écoute, je vais déjà gratter sur les activités de Jules Verne au début de l’année 1898. Il ne devait pas être très vaillant, il vivait à Amiens et ne se rendait à Nantes que très rarement. Ce Pierre Carmien m’intéresse aussi, peut-être avait-il des liens d’amitié avec Jules Verne. Merci en tous les cas pour ce tuyau. S’il y a un scoop à la clé, je te paye le champagne.

			— Ah, si tu me prends par les sentiments. Ah, ah, ah ! Ce n’est pas tout. Un autre personnage fait son apparition dès les premières lignes, un détective. J’ai repéré son nom. Je te laisse la pri meur pour la traduction de ce texte. Tu verras, il manque des passages au début du courrier. Des feuillets restent illisibles, abîmés par la chaleur. J’ai l’impression qu’il s’agit de plusieurs histoires avec des dialogues et des espaces, des sortes de chapitres, des « short story » comme disent les Anglais.

			— Ce parfum de mystère me plaît bien Louis. Tu m’as tout dévoilé cette fois ? Pas d’autres indices mis de côté pour titiller ma curiosité ?

			— Oh si ! L’expéditeur est un médecin. Il signe le courrier en introduction. Je te transmets le flambeau, à toi de jouer. The game is afoot. Le manuscrit original ne tardera pas à rejoindre son sarcophage mural et ne sera rouvert qu’au 1er janvier 2100. Il en reste des années !

			— Un médecin, tiens, tiens. D’autres indices ?

			— Si je te parle du Mystère de Val Boscombe ou du Diadème de Beryls, ça te dit quelque chose ?

			— Pas vraiment.

			— Les Propriétaires du Reigate ? Les Hêtres Rouges ?

			— Non ! Je n’y crois pas ! Tu parles du célèbre détective ?

			
			

			— Ce n’est pas moi l’enquêteur ! Relis tes classiques, ils n’ont pas pris une ride.

			Nous nous quittâmes sur ces mots. Je me sentais fébrile, tendu, impatient, à l’aube d’une potentielle découverte littéraire. Je confiais alors à Émilie Ticket, une amie professeur d’anglais au lycée Clemenceau de Nantes, le soin de traduire ce manuscrit sauvé du Grenier du Siècle. En attendant son retour, je m’évertuais à rechercher en ligne des éléments autour de la date, 1898. Dans cette exploration assidue d’internet, je comptais dénicher une trace aussi minime soit-elle, ayant un rapport avec Jules Verne, à la quête d’un écrit méconnu, d’une correspondance improbable avec Pierre Carmien ou le Docteur Watson. Que s’était-il passé cette année-là ? En France, le 13 janvier, la publication par L’Aurore du célèbre « J’accuse… ! » d’Émile Zola sur l’Affaire Dreyfus fit l’effet d’une déflagration. Des manifestations antisémites et des destructions de vitrines de commerces tenus par des familles juives eurent lieu dans des grandes villes de Bretagne. À Nantes, quinze mille personnes défilèrent rue Crébillon et tentèrent d’enfoncer la grille de protection de la synagogue rue Copernic. Le rabbin Korb fut  insulté, le magasin Au Pilotin, tenu par M. Szczupak, fut pillé et le commerçant bousculé. Nantes sous tension antisémite.

			Dans un autre registre, un mois plus tôt, en décembre 1897, un journaliste du nom d’Adolphe Brisson, s'était rendu à la résidence de l’écrivain, basé à Amiens. Il habitait dans cette ville depuis près de trente ans et officiait comme conseiller municipal, après avoir vécu ans à Nantes puis à Paris. Dans l’édition du Temps du 29 décembre 1897, le journaliste retranscrivit avec précision sa rencontre avec lui et son épouse Honorine. J’en extrayais des passages dont celui-ci : « M. Jules Verne sera septuagénaire aux fraises prochaines, étant né au printemps de 1828 ; il porte avec verdeur le poids de l’âge et, si un vieil accident a rendu sa jambe un peu paresseuse, son esprit a conservé une vivacité juvénile. Il m’introduit dans le salon, où Mme Jules Verne vient nous rejoindre, et je me sens tout de suite à l’aise, réchauffé par cette sympathie. Mme Jules Verne me fait avec grâce les honneurs de sa maison, que décorent des meubles et des bibelots de prix, et me guide vers une petite pièce où la table du déjeuner est dressée ». Adolphe Brisson raconte que l’écrivain « se  nourrit d’œufs et d’herbage, tout comme s’il était végétarien », qu’il a des « yeux bleus, très tendres, une voix discrète, des gestes attentifs et menus, l’allure d’un ingénieur distingué, qui n’est pas sorti de son cabinet, ou d’un dignitaire de l’administration des finances ». 

			Au fil de la conversation, Jules Verne revient alors sur les prémices de son métier de romancier avec la publication de la nouvelle Un Drame dans les airs, texte qui deviendra son premier roman à succès sous le nom de Cinq semaines en ballon chez l’éditeur Jules Hetzel. Il explique aussi sa relation épistolaire avec George Sand qui lui inspirera l’intrigue de Vingt mille lieues sous les mers. Dans les premiers mois de 1898, le romancier travaillait sur un projet initialement intitulé L’Invisible fiancée puis Le Secret de Wilhelm Storitz qu’il bouclera en juin. Bizarrement, il n’enverra ce manuscrit à son éditeur Hetzel qu’à l’aube de sa propre mort en 1905. Ce texte autour de l’invisibilité faisait écho à L’Homme invisible de H.G. Wells, paru peu de temps avant. Enfin, du 1er janvier au 15 décembre 1898, Jules Verne publia Le Superbe Onéroque en feuilleton dans Le Magasin d’Éducation et de Récréation et en volume le 24  novembre. Ces détails, que je notais sur un grand cahier dédié à mes recherches, me permirent d’en savoir un peu plus sur l’auteur le plus traduit sur cette terre. Ils ne s’ouvrirent en revanche sur aucune piste à propos d’un manuscrit anglais ou d’un quelconque lien avec le dénommé Pierre Carmien, inventeur injustement oublié. Choux blanc. Mon amie professeur d’anglais ne mit pas longtemps à décrypter le texte du Grenier du Siècle. La voix aiguë d’Émilie Ticket allait crescendo sur la messagerie de mon téléphone portable : « Amazing story Stéphane ! Incroyable ! C’est une lettre du Docteur Watson adressée à Jules Verne en personne qui narre une rencontre au début de l’année 1898. Elle est suivie d’une réponse et de la description d’un séjour de Sherlock Holmes en France à Nantes et dans le reste de la Bretagne. À Nantes, tu entends bien ! On s’y croirait, avec les chevaux dans la ville, les fiacres, les dockers, les lavandières, les trois-mâts à quai. Ce texte date de près de 125 ans, tu vas te régaler ! Ce sont des histoires à rebondissements qui se lisent comme des nouvelles. Est-ce de la fiction ou du vécu ? Il faudrait procéder à leur authentification en décortiquant la presse de l’époque  et décrypter l’écriture et la signature du Docteur Watson. N’hésite pas à contacter la Société Sherlock Holmes de France, tu devrais en apprendre plus ne serait-ce qu’au niveau de l’agenda du détective en 1898. À première vue, cela ressemble fort à une écriture de médecin écrite avec de fines pattes de mouche. Il serait intéressant d’analyser le courrier original, le filigrane qui constitue l’État civil du papier et détermine la date et le lieu de sa fabrication ». Pressée de partager son engouement, Émilie me fit parvenir sa traduction dans la foulée. J’allais entrer sans prévenir dans l’histoire la plus dingue de ma carrière. Le manuscrit échappé des flammes mettait en scène Sherlock Holmes et Jules Verne dans ma ville natale. Il s’ouvrait par une lettre non datée mais parlant de faits de 1898, signée du Docteur Watson, comme l’ensemble du manuscrit. J’avais entre les mains un véritable trésor.

			Nantes, Stéphane Pajot, journaliste, 
le dimanche 24 mars 2024.

			
			

			





Lettre à Jules Verne

			écrite par

			le Docteur Watson

			


			Cher Jules Verne,

			(…) L’acheminement du courrier est à lui seul déjà une belle aventure puisqu’il aura traversé la mer à bord d’un navire avant de venir à la rencontre de Nantes, ville-port de France, se glisser dans votre boîte aux lettres puis entre les mains du créateur des Voyages Extraordinaires. Je le redis une fois de plus, avec Sherlock Holmes, nous avons vraiment apprécié votre personnalité, votre érudition et votre humour lors de ce séjour sur vos terres. Nous souhaitons, si l’envie vous prend un jour, vous accueillir dans notre bonne vieille capitale anglaise. Mrs Hudson, notre logeuse du 221B, Baker Street, fait partie de vos milliers d’ad miratrices britanniques et rêve de voir l’homme de plume en chair et en os.

			J’ai joint à ce courrier la retranscription de notre séjour en France, qui remonte au début de l’année 1898. J’espère que vous réussirez à me lire et à me faire part de votre avis personnel sur ces histoires vécues conjointement, pour partie. Je suis toujours friand des retours, surtout du vôtre dans ce cas si spécifique qui nous concerne.

			J’ai pris soin de relater au plus près les faits tels qu’ils se sont déroulés d’un point de vue chronologique et sans parti pris. Bien entendu, si une partie ou un détail important vous chagrinait, faites-le moi savoir. Comme je l’expliquais à Sherlock Holmes, en ce matin londonien enveloppé d’un impénétrable brouillard, aucune publication de ce que j’ai qualifié L’Affaire de Nantes ne sera possible tant que vous ne m’aurez pas donné votre accord, étant vous-même l’un des protagonistes de cette histoire bien française. Je vous ai donné ma parole et j’attends votre retour.

			Simplement, avant que ma mémoire ne me trahisse, je tenais à les agencer dans ce récit que voici. Je conserve l’ensemble des noms, une poignée de photographies et des esquisses dans un  carnet de bord, lequel a pris place dans un livre creux, niché dans ma bibliothèque personnelle. Je l’ai placé entre votre roman d’aventures Le Tour du Monde en 80 jours et L’Affaire Lerouge de votre compatriote Émile Gaboriau. À propos et quoi qu’en dise Sherlock Holmes, quel fin limier que le détective Lecoq ! Je regrette juste que ce Gaboriau, lui-même admirateur d’Allan Edgar Poe et du détective Dupin, soit mort à l’âge de 40 ans. Si je ne m’abuse, Poe est aussi mort à 40 ans. Une malédiction chez les écrivains ?

			Je digresse, je m’égare dans la brume de mes réflexions cher maître des Voyages Extraordinaires, cher ami. Revenons à ce qui nous préoccupe. J’ai personnellement et de tous temps respecté la parole d’autrui, me faisant un devoir d’être le plus juste. L’honnêteté a toujours payé et ce n’est pas mon cher colocataire qui me contredira. Je le vois fumer sa vieille pipe de bruyère au moment où je vous écris et me lancer un de ses regards malicieux dont il a le secret. Nul doute que celui que j’ose qualifier de plus grand détective que l’Angleterre n’ait jamais connu, a déjà compris à qui j’adressais cette missive. La déduction uniquement par l’observation, une arme que Sherlock Holmes tient  du professeur de médecine écossais, Joseph Bell, un homme charmant, poète à ses heures, qui fut son exemple.

			En vous rappelant une nouvelle fois que vous êtes le bienvenu à tout moment sur notre île de Grande Bretagne, je vous salue avec tout mon respect. Prenez le temps de lire ces chroniques de notre escapade sur votre terre natale. Après Monsieur Sherlock Holmes, vous êtes la deuxième personne à les avoir entre les mains. Bonne lecture

			Docteur John H. Watson, 221 B, Baker Street, Londres

		


		
		


		
			
			

			





L’Affaire de Nantes

		


		
		


		
			
			

			





1

			En ce début de printemps, il m’arrivait la nuit, vers une heure du matin, de me réveiller en sursaut et en sueur, le cœur battant à cent à l’heure, paniqué. Je donnais alors des coups de poing dans le vide contre un monstre agressif, enragé, un molosse aux crocs d’acier, bavant, soufflant du feu, aux prunelles luisantes. Lancé à mes trousses, il finissait toujours par attraper l’une de mes jambes, ce qui me ramenait d’un coup à la réalité. Je ne comprenais pas ce cauchemar récurrent mettant en scène un chien démoniaque. Était-ce un rêve prémonitoire ? Assurément mais je ne pouvais alors deviner que mes angoisses préfiguraient l’incroyable enquête deux années plus tard du Chien des Baskerville. Pourtant, je me sentais  serein ici, depuis ce retour dans l’appartement du 221B Baker Street avec mon ami et colocataire retrouvé. Quelques nouvelles affaires criminelles résolues au fil d’enquêtes franchement passionnantes, toujours trépidantes, m’avaient donné un nouveau souffle. Sacré Holmes ! Sa présence rassurante et bienveillante, ses tics et ses manies, sa façon de fumer, ses derniers coups d’archet qu’il donnait parfois au crépuscule et son écoute attentive me remettaient tout de suite sur pied quand je lui racontais les affres de mon imagination nocturne, de mes effrois réguliers, de mes écrits. Le récit sur lequel je travaillais depuis une semaine remontait à l'année précédente.

			Je n’avais pas franchi le seuil de la porte de ma chambre, qui donnait sur notre salon commun, que Sherlock Holmes m’interpella sans me saluer.

			— Ah, Watson ! Qui a écrit ceci ? « Je tenais une panacée – pharmakon népenthès – pour tous les maux humains. Je tenais tout à coup le secret du bonheur, dont les philosophes avaient disputé durant tant de siècles  : voici que le bonheur s'achetait pour deux sous, qu’on pouvait le garder dans la poche de son gilet : avoir des extases portatives bouchées en bouteille d’une pinte, et  expédier la tranquillité d’esprit en gallons par la diligence. ».

			— Facile. Thomas de Quincey, extrait tiré de son livre Les Confessions d’un mangeur d’opium anglais. Je vous dois sa lecture voici, hum, au moins quinze ans. Cet ouvrage m’a beaucoup marqué. Vous me l’aviez offert du reste.

			— Ce membre du cercle des Poètes du Lac reste un exemple pour moi.

			— Dois-je en déduire que vous voulez lâcher les injections de cocaïne pour des pipes d’opium ? Vous m’avez l’air bien excité ce matin, serait-ce un abus d’opiacés en ces jours de froidure ? Sachez qu’une bonne couverture vaut mieux que ce venin qui coule dans vos veines, aussi doux et jouissif soit-il.

			— Loin de moi cette idée ! Mais oui Watson, j’ai repris un peu de cocaïne, l’abstinence me pesait, cela se voit à ce point ?

			— Ce grand sourire inhabituel et matinal, la dilatation de vos pupilles, ceci reste imparable comme indice. Sans diplôme de médecin, un enfant le devinerait. La façon de m’observer et ce genou droit qui sautille à intervalles réguliers me font abonder dans ce sens.

			
			

			— Ah, l’œil et l’expérience du docteur, je ne peux lutter Watson, je me réjouis de vous connaître, l’art de la déduction en partage. J’assume mon état de santé au niveau des opiacés qui, tenez-vous le pour dit ami médecin, demeure très accessoire. Cependant, comme vous le savez, je ne prends de la cocaïne qu’aux longues périodes de lassitude. Ma seringue hypodermique me tend les bras quand je ne sais pas quoi faire. Une semaine de journées insipides, sans mystère à déchiffrer, ressemble à l’éternité. Je m’ennuie ferme depuis quelque temps. Je me sens contraint de plonger dans de vieilles histoires, des aventures palpitantes qui ont marqué nos souvenirs communs. Je rêvassais à cette affaire récente avec l’un de vos confrères, le docteur Percy Trevelyan et son patient étrange, ce Pensionnaire en traitement. Mon cerveau manque d’énigmes à dénouer. À quand une nouvelle plongée dans une nébuleuse fumerie d’opium dans l’east end londonien, un épisode pareil à L’Homme à la lèvre tordue me soulagerait. Voyez-vous Watson, je pensais aussi à Hélène Stoner, cette femme en proie à son beau-père, le machiavélique docteur Roylott.

			
			

			— Celui qui assassina d’une manière surprenante sa sœur Julia en utilisant ce qu’elle désignait de l’étrange nom de Ruban moucheté. Oui, je n’ai rien oublié. C’est une de vos plus belles affaires avec Le Rituel des Musgrave, l’année suivante. Vous m’aviez impressionné par votre art de la cryptographie en déchiffrant le texte qui nous mena à la couronne royale, une enquête digne du Scarabée d’Or d'Edgar Allan Poe.

			— Votre mémoire reste vive Watson.

			— Et la vôtre risque de décroître Sherlock, si vous ne freinez pas vos envies de cocaïne. J’étais persuadé que vous aviez totalement arrêté.

			— Et vous aviez raison. J’ai arrêté d’en prendre quotidiennement trois fois par jour. Regardez mon avant-bras et mon poignet, il n’y a plus d’innombrables marques de piqûres comme autrefois. Simplement, de temps à autre, je me sens obligé d’y retourner. Ces évasions immobiles ont ceci d’incontournables qu’elles balayent le vide de la vie, l’attente misérable, les idées noires. L’inaction me terrasse, la solution à 7 % me surpasse. Même à 5 %, cher Watson, cela me motive, je suis au courant de vos techniques de dilution, mais qu’importe. Il est vrai que je n’ai rien trouvé  d’extraordinaire à me mettre sous la dent, rien qui puisse déverrouiller mes neurones, détendre mes articulations. Les crimes actuels de Londres proviennent de réels amateurs. Il n’y a qu’à se baisser pour les cueillir et les confier à l’inspecteur Lestrade, le meilleur policier parmi les pires, n’est-ce pas ?

			— Il n’y a pas que l’ennui qui est mortel. L’abus de cocaïne ou de morphine l’est aussi. Dans vos veines, vous trouvez toujours de quoi y glisser ce poison. Et un jour, c’est lui qui vous trouvera entre quatre planches. Soyez donc patients, attendez votre prochain client, le monde pullule de cold case, de mystères irrésolus. La drogue peut attendre.

			— Tout est légal docteur, rien n’est interdit.

			— Légal ne veut pas dire sans danger Sherlock. Tenez, je vous ressers une tasse de ce bon café. Rien de tel pour entamer une belle journée.

			— Très bien, restons-en là. Je n’en avais pas fini avec l’auteur des Confessions d’un mangeur d’opium anglais. À votre avis, quel nom utilisait Thomas de Quincey quand il publia ses premiers textes dans le London Magazine en 1821 ?

			
			

			— Il utilisait un pseudonyme, peut-être un terme ayant un rapport avec l’opium ? Dross ? Porte-fourneaux ? Aiguille ?

			— Vous n’y êtes pas.

			— Le fumeur ? L’opiomane ?

			Dans sa robe de chambre pourpre, assis, les jambes croisées devant le café fumant, posé près du journal du jour, il fit non de la tête.

			— Thomas de Quincey ne mentionnait pas son nom. Rien ! Pas de signature. Je pense qu’il testait ainsi ses potentiels lecteurs sans prendre le risque d’être dénigré avant l’heure. Voilà une bonne idée que l’on devrait conseiller à tout romancier qui se lance dans le métier d’écrire. Tenter sa chance sans signer, sans s’exposer directement aux critiques acerbes de nos contemporains, cela permet de progresser sans avoir à subir de contrariétés, de vexations inutiles. Combien de destinées littéraires gâchées en raison de débuts flottants et parfois brutalement stoppés par un autre plumitif dominant ! Je vous le dis Watson, vous qui aimez écrire, la méthode de Thomas de Quincey mériterait d’être appliquée à plus d’un écrivain en devenir.

			
			

			— Certes, certes. Si je vous suis, l’anonymat préserve d’éventuels détracteurs mais quid de votre reconnaissance littéraire si vos écrits séduisent ? Je pense aux reporters de L’Evening Star, dont certains noms demeurent une véritable invitation à la lecture. Voyez aussi les fidèles du Strand Magazine, ils aiment correspondre avec les auteurs des feuilletons, savoir qui se cache ou s’expose derrière les récits. Et d’ailleurs, si l’on part de ce principe d’écrire sans signature, à quel moment sortir du bois pour l’écrivain anonyme ?

			— Au moment où vos lecteurs en redemandent Watson, au moment où la bouilloire siffle ! Il faut faire monter la pression. Thomas de Quincey a écrit entre septembre et octobre 1821 de façon anonyme. Ce n’est qu’en 1822 que ses Confessions d’un mangeur d’opium seront éditées.

			— J’ai connu un journaliste qui changeait de nom à chaque article.

			— Ah, pardon… Écoutez… J’entends notre logeuse, Mrs Hudson. Elle vient de récupérer une lettre du facteur. Elle porte ses petites bottines noires qu’elle met les jours de marché. Si j’en crois la façon dont elle vient vers nous, il y a comme un  empressement que je ne lui connais pas, loin de sa démarche de reine.

			— Auriez-vous une explication monsieur le détective consultant ?

			— Eh bien, si à cela on ajoute une respiration agitée, un léger bafouillement à venir quand elle s’adressera à nous, je dirais qu’au vu de l’heure, l’arrivée d’un courrier important en est la raison. La lettre ou le colis qu’elle tient dans sa main provient d’une sommité artistique ou politique, peut-être de la royauté allez savoir. Ce qui a pour effet de troubler la sérénité de Mrs Hudson, dont on connaît la quiétude, la patience devant mes expériences ou mes répétitions lancinantes avec mon Stradivarius. Tenez, voilà notre excellente cuisinière écossaise.

			— Monsieur Hol… Mon… Mon… Monsieur Holmes et Doc, Doct, Docteur Watson ! J’ai du courrier pour vous, une belle enveloppe avec des beaux timbres étrangers. Elle est adressée à vos deux noms. Et, je vous prie d’avance de m’excuser…

			— Reprenez votre souffle, coupa Sherlock Holmes, rien ne presse.

			
			

			— J’ai… J’ai lu par hasard le nom de l’expéditeur au dos. Cette lettre n’a pas été écrite par n’importe qui messieurs !

			Mrs Hudson s’agitait effectivement d’une manière inaccoutumée. Il est vrai que je l’avais rarement vu aussi excitée, sauf un jour, quand nous avions éparpillé sur le sol des dizaines de courriers à l’occasion de L’Aventure du capitaine fatigué pour tenter d’établir des liens dans la façon d’écrire d’un corbeau que nous recherchions. Madame Hudson, que nous n’appelions jamais par son prénom, Martha, aimait la propreté et surtout l’ordre. Sa maison se devait d’être toujours bien tenue, ce qui était rarement le cas avec Sherlock Holmes. Ses expériences chimiques dans son labo improvisé de savant fou et ses séances de tirs, lors desquelles il avait réussi à écrire les initiales VR, clin d’œil à la reine Victoria Régina, sur le mur, la rendaient folle. Mais au prix du loyer qu’elle encaissait de façon métronomique, Mrs Hudson lui pardonnait toutes ses frasques.
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			— Faites-nous connaître ce nom si important, Mrs Hudson !

			— Oui, ajoutai-je, notre curiosité va croissante.

			Mrs Hudson se précipita vers Sherlock Holmes en lui tendant le courrier. Elle bafouillait de joie, tremblait, ses yeux s’embuèrent.

			— Ju… Jul.. Jules… Jules Verne !

			— Ah, des nouvelles de France, embraya Holmes, sans s’émouvoir.

			— C’est vraiment lui ? demanda Mrs Hudson. Ce n’est pas une plaisanterie ? Son roman Vingt mille lieues sous les mers fut mon livre de chevet durant toute mon enfance. Je ne vous l’ai jamais dit mais je suis une très grande admiratrice. J’ai énormément voyagé grâce à lui.

			
			

			D’un geste vif, Sherlock Holmes ouvrit cette lettre avec un coupe papier.

			— Restez avec nous Madame Hudson, en tant qu’admiratrice privilégiée, je tiens à la lire devant vous.

			— Oh, c’est trop d’honneur que vous me faites.

			— Nous sommes prêts, ajoutai-je.

			— Alors, lisons ce courrier de monsieur Jules Verne.

			Courrier de Jules Verne à MM. Holmes et Watson

			


			Cher Maître des énigmes,

			Cher Sherlock Holmes

			Cher John H. Watson

			


			Je me présente à vous, Jules Verne, auteur de plusieurs romans d’aventures extraordinaires, né à Nantes voilà près de soixante-dix ans et vivant aujourd’hui à Amiens. Je me suis enfin décidé à vous écrire en ce premier jour d’une année 1898 que je vous souhaite bonne et généreuse en matière  d’affaires étranges, mystérieuses ou bizarres, votre lot quotidien, n’est-ce pas ? Entre de nouveaux projets de livres pour mon éditeur, Louis-Jules Hetzel, toujours aussi pressé, dont l’un autour de l’invisibilité, et la préparation de discours pour la mairie d’Amiens – je suis en effet conseiller municipal – il me tardait de vous adresser la parole.

			En premier lieu, je vous félicite monsieur Sherlock Holmes pour l’enthousiasme que provoque chez moi la puissance de vos observations aiguisées et j’imagine chez vos milliers de lecteurs, chacune de vos enquêtes, chaque histoire qui me tient en haleine jusqu’au dénouement, souvent heureux. Je vous remercie aussi Docteur John H. Watson pour la qualité de vos écrits, la façon élégante dont vous relatez ces aventures communes, cette incomparable complicité. Je ne m’en lasse jamais. J’ai particulièrement apprécié La Tache écarlate et Le Signe des quatre que j’ai lu tous deux dans la version originale. Je n’avais pas connu pareille sensation, pareille envie d’aller au bout de ces récits, depuis la découverte de Guy de Maupassant, ce grandiose psychologue, et Charles Dickens bien entendu que je considère comme le maître de tous.

			
			

			Je n’omettrais pas Allan Edgar Poe, l’une des plus grandes plumes fantastiques, pour lequel j’ai consacré ma première et seule étude sur un écrivain. On dit que l’on revient toujours à ces amours de jeunesse, les femmes et surtout la lecture. Je crois définitivement à cette réflexion. En 1897, soit l’année dernière, j’ai publié un ouvrage intitulé Le Sphinx des Glaces, une suite romanesque des Aventures d’Arthur Gordon Pym qu’Edgar Allan Poe écrivit en 1838. Ce projet, je le portais depuis longtemps mais il m’a fallu lire et relire ses œuvres avant de m’y consacrer pleinement. Je le voulais dans la continuité, sans trahir l’esprit de Poe. Je ne manquerais pas de vous le faire parvenir dès la réception de la traduction anglaise. Mais à vrai dire, ce n’est pas la raison exacte de ce courrier. Je voulais vous avertir, par pure courtoisie entre gens de lettres, de l’une de mes nouvelles facéties, un autre projet éditorial. Vous savez, plus je deviens vieux, moins je suis sérieux.

			En effet, l’envie de vous faire un clin d’œil m’est venue lors de l’écriture d’un de mes prochains Voyages Extraordinaires. Il y est question d’un homme au volant d’une machine étonnante et insaisissable pouvant voler, rouler, naviguer, le  tout à une vitesse folle. J’hésite encore pour le titre entre Avatars d’un policeman américain, Maître après Dieu et Maître du Monde. Mon éditeur saura m’indiquer le bon choix. En attendant, apprenez messieurs que son narrateur et héros travaille comme inspecteur principal de la police de Washington. Il a pour nom John Strock. Votre esprit vif et habile aura remarqué l’emprunt de cinq des huit lettres de votre propre prénom monsieur Sherlock et du vôtre, Docteur John H. Watson ! La contraction des deux me plaisait beaucoup. À mon âge, les facéties me démangent et, je dois l’avouer, il m’en faut peu pour me détendre et mettre de côté mes tracas de santé, le diabète et la routine de la vie quotidienne. Célibataire, ce John Strock fume aussi la pipe, lit le journal. La politique et la lutte entre les Démocrates et les Républicains ne l’intéressent pas. Il aime avant tout la rubrique des faits divers, les drames et pourquoi pas les disparitions étranges dont on parle beaucoup en ce moment. Vous pensez à quelqu’un qui lui ressemble ? Et vous avez bien raison. Sa servante s’appelle Grad. Dévouée, elle reste toujours émue par les dangers qui menacent John Strock. Le chef de l’inspecteur est M. Ward, directeur général de la police, un  écho, vous l’aurez deviné à votre Yard de Scotland Yard. Ne m’en veuillez pas non plus de citer une automobile de la marque Harward-Watson, cher Docteur. J’ai conçu ce nouveau livre comme une sorte de roman policier, John Strock étant chargé de missions secrètes. Il y a beaucoup de vous et aussi de votre frère Mycroft Holmes, l’ami de l’ombre et grand voyageur. Voilà, vous savez tout.

			Avant de vous quitter, sachez qu’à l’heure où vous lirez cette lettre, je serais peut-être en route, seul, Honorine étant fatiguée n’ayant pas souhaité m’accompagner, vers ma ville natale, Nantes, pour un séjour du 6 au 10 février 1898. Il s’y tient un congrès autour de l'astronomie au Théâtre Graslin. Parmi les savants, l’Allemand Gustav Witt sera présent. Il a découvert en 1896 Berolina, un astéroïde de la ceinture principale, cette formation du Système solaire située entre les orbites de Mars et de Jupiter. Nous avons appris tout récemment qu’il a réussi à photographier un autre astéroïde. Ce dernier, ayant une orbite inhabituelle, se serait rapproché de la terre en 1894. Gustav Witt lui a donné pour nom Eros, en référence au Dieu grec de l’Amour. Passionnant, non ? L’amour, toujours l’amour même au-delà des étoiles. J’imagine déjà  un roman autour d’un bolide qui chuterait sur la terre, lequel serait rempli de pierres précieuses et d’or. L’envie de me replonger dans l’écriture reste toujours aussi attirante, puissante. Voyageur immobile, je m’y remets à la fin de ce courrier.

			Permettez-moi une dernière fois de saluer le travail de votre duo, ce binôme qui m’impressionne sincèrement, moi qui n’ait jamais pu travailler qu’en solitaire. En attendant de vous lire, je vous prie d’agréer, messieurs Sherlock Holmes et Docteur John H. Watson, l’expression de mon profond respect.

			
Jules Verne, Amiens, an 1898.

			


			J’émis un sifflement d’admiration quand Sherlock Holmes posa la lettre près de son café qui ne fumait plus.

			— Eh bien, quelle lettre formidable ! Jules Verne est donc l’un de vos fervents admirateurs, je n’en reviens pas.

			— Je dois avouer Watson que j’ai parfois rougi à la lecture de ce courrier. Le brouillard de Londres peut aller se rhabiller, voilà la plus belle éclaircie  du jour. Et pas besoin de cocaïne, je sens que les affaires reprennent. Ce Jules Verne possède un certain sens de l’humour, isn’it ?

			— C’est sûrement son petit côté britannique. J’ai beaucoup aimé Les Enfants du Capitaine Grant, c’est l’un des rares livres qui m’ait autant marqué sinon inspiré. La présence d’un efficace inspecteur de police m’est souvent revenue en mémoire lors de nos pérégrinations. Comme quoi, notre esprit se forme très jeune.

			— C’est bien la première fois que vous me parlez autant de Jules Verne. Il vous aurait guidé sur les chemins de la déduction ?

			— Directement ou indirectement, j’en suis à peu près certain, bien moins que Maximilien Heller, qui fut pour moi le maître à penser, mais oui, je reconnais que Jules Verne m’a influencé.

			— Quelle bonne surprise, n’est-ce pas Mrs Hudson, vous n’êtes pas la seule lectrice convaincue ? Ah, mais, où êtes-vous ? La boucle est bouclée Sherlock. Inspiré et inspirateur se retrouvent. Jules Verne a suscité bien des vocations d’aventuriers et d’explorateurs.

			— Une idée me submerge, j’ai besoin de marcher, de prendre l’air.

			
			

			— Je vous y encourage, je vous vois agité depuis ce matin, allez donc du côté d’Hyde Park.

			— Tenez, je vous confie la lettre du grand écrivain français. Relisez-la tranquillement et dites-moi si un détail vous tracasse ou vous pose question. Quelque chose m’intrigue dans ce courrier, j’aimerais avoir votre avis avisé cher Watson. Je vais sortir. Trouvons-nous, disons vers midi, cela vous convient-il ? Que diriez-vous de déjeuner de feuilletés au porc à la gare Victoria ? À moins que vous ne préfériez un Londoner Stew ?

			— Je vous prépare ça ! annonça d’une vive et généreuse voix Mrs Hudson, dont le sourire éclatant venait d’apparaître depuis la porte d’entrée.
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			— Voyez-vous, quitter l’air de Londres pour celui de Nantes et de son port, là où Jules Verne a grandi, serait un voyage initiatique, dit Sherlock Holmes, en reposant un verre de vin. Cette ville porte en elle la clé des Voyages extraordinaires du romancier préféré du monde entier et de Mrs Hudson. La ville de Nantes en Bretagne a si intensément nourri son imagination qu’elle est à même de réserver des surprises à ses visiteurs. Qu’en dites-vous ?

			— J’aime les surprises à l’image de ce si bon repas préparé avec soin par Mrs Hudson ! Ce stew est un délice. Je me délecte de cette viande d’agneau fondante avec ce mélange de légumes et  d’oignons. La bonne chère est un cadeau sur cette terre. Et ce mets n’est-il pas d’origine irlandaise ?

			— Bien entendu.

			— Mon ventre parle tout seul, je m’excuse. Revenons à nos moutons de Suffolk. Vous aviez déjà entendu parler de cette ville de Nantes ?

			— Son nom m’est apparu pour la première fois dans une nouvelle d’Edgar Allan Poe. Il fait référence à un mystérieux cousin et citoyen de Nantes.

			— Tiens donc ?

			Sherlock Holmes se leva et se dirigea vers la petite bibliothèque. D’un geste sûr, il récupéra un livre et revint s’asseoir. Il le feuilleta rapidement et s’arrêta au bout de quelques secondes. Avec son index droit, il chercha la page.

			— Ici, écoutez, dans Aventures sans pareille d’un certain Hans Pfaal, je cite le passage en question : « Le gaz qui devait résulter de cette combinaison est un gaz qui n’a jamais été, jusqu’à présent, fabriqué que par moi, ou du moins qui n’a jamais été appliqué à un pareil objet (…) Il est sans saveur, mais non sans odeur ; et il attaque instantanément la vie animale. Je ne ferais aucune difficulté d’en livrer tout le secret, mais il appartient de droit, comme je  l’ai déjà fait entendre, à un citoyen de Nantes, en France, qui m’a été communiqué sous condition ». 

			Il referma le livre.

			— Voilà pour ce « citoyen de Nantes » sous la main d’Edgar Allan Poe.

			— Étonnant, c’est vraiment étonnant !

			— Poe est mort le 7 octobre 1849. Jules Verne avait 21 ans.

			— Il était déjà traduit ?

			— La première traduction en France par Charles Baudelaire date du mois de juillet 1848. Je me demandais si les deux écrivains avaient pu physiquement se rencontrer. Non, ça ne colle pas. Et Poe n’a pas pu lire Jules Verne non plus. Il reposait entre quatre planches depuis 14 ans quand fut publié en 1863 Cinq semaines en ballon, le premier des Voyages Extraordinaires.

			— Qui est ce Hans Pfaal dont Edgar Allan Poe narre les aventures ?

			— Un insensé criminel, une sorte d’assassin rêveur. Pour ne pas payer ses dettes, Hans Pfaal décide de partir dans la lune avec un ballon gonflé avec le gaz mystérieux, ce gaz inventé par un ingénieur de Nantes.

			— Épatant.

			
			

			— Il reste d’autres questions. Allan Edgar Poe est-il venu en France, dans cette ville de Nantes ? A-t-il séjourné en Bretagne ? Je n’ai jamais rien lu de tel.

			— Je me méfie des biographies pour leurs erreurs et parfois lacunes.

			— On peut à juste titre penser qu’il s’est inspiré d’un homme qui a existé, un inventeur originaire de Nantes. Il l’aura lu dans un journal et intégré à sa nouvelle.

			— Les écrivains puisent dans l’actualité, la vie quotidienne, les livres, cela paraît effectivement plausible.

			— En tant qu’admirateur de Poe, Jules Verne lui a consacré une étude. Je serais curieux de savoir s'il connaît la raison de la mention Nantes. À propos, avez-vous relu son courrier pendant que je vaquais à mes préoccupations ?

			— Oui, et je tenais à vous en parler mais pas à propos de Poe. Votre frère est cité d’une façon qui me pose effectivement question. Jules Verne a écrit ceci : « Il y a beaucoup de vous et un peu de votre frère, l’ami de l’ombre et grand voyageur ». Mycroft Holmes, l’ami de l’ombre ? Cette expres sion me surprend. Je ne comprends pas ce qui se cache derrière cette phrase.

			— Bien, bien Watson. Mon frère, comme vous le savez, a sept ans de plus que moi, une longue expérience des voyages dont je ne connais pas la moitié des destinations pour la simple raison qu’il ne m’en a jamais parlé. Ce sont des missions à caractère secret. Vous même l’avez rencontré lors du cas de L’Interprète grec et je peux vous assurer que vous le croiserez à nouveau. Mycroft appartient aux services secrets anglais, supervise les informations provenant de chaque ministère et influe sur la politique du gouvernement. Ce terme « d’ami de l’ombre » ne me surprend pas plus que ça, sauf de la part de Jules Verne. Je me demande aussi comment peut-il qualifier Mycroft de « grand voyageur ». Aurait-il des antennes à Londres ?

			— Mycroft ne vous a jamais raconté ses voyages ?

			— Il n’a jamais été un grand bavard. Je sais juste qu’il a effectué un périple sur plusieurs continents en 1872. Je n’ai jamais étudié la question. Les affaires de mon frère et son parcours ne regardent que lui, même si… Hum…

			
			

			— Même si ?

			— Il m’a permis de disparaître et de pouvoir voyager en toute liberté après l’affaire du Professeur Moriarty que vous avez décrite dans Le Dernier problème.

			— Oui, vous avez fait très fort. Je vous ai cru réellement mort dans les chutes du Reichenbach1 en Suisse et mon agent littéraire, ce cher Sir Arthur Conan Doyle, en fut tout autant attristé. Je suis resté bien en peine à ce moment-là. Vous tenez à ce point à ce que nous reparlions de cette disparition ?

			— Ne remuons pas l’histoire ni les couteaux dans les plaies, Watson. Nous avons tourné la page, le grand hiatus2 se situe derrière nous, avançons. De l’eau a coulé sous les ponts de la Tamise. Mais tout de même, quel lien a pu unir Mycroft et Jules Verne et surtout dans quelles circonstances ?

			— Mycroft a peut-être entretenu des échanges épistolaires en tant que lecteur. Jules Verne a la  réputation de répondre à tous les courriers qu’il réceptionne.

			— J’ai des éléments, pas la réponse finale. Une petite idée me trotte dans la tête mais elle me paraît tellement extravagante qu’il faut que j’en parle à l’intéressé lui-même.

			— À Mycroft Holmes ?

			— À Jules Verne ! À ce voyageur littéraire né dans cette ville port au fleuve sauvage, la Loire, qui file vers la mer, l’Atlantique. Ah, le large, l’appel du large, n’allons pas chercher bien loin son inspiration, l’envie de déserter la terre ferme, d’embarquer dans l’un de ces géants des mers qui fleurissent dans tous les grands ports d’Europe. Un flamboyant trois-mâts barque français à coque en acier, Le Belem c’est son nom, a été construit voilà deux ans, en 1896, dans les chantiers navals de Nantes.

			— Heureux de l’apprendre, je ne vous connaissais pas une telle érudition sur la marine moderne à voile.

			— Je suis passé en fin de matinée à la Lloyd’s Register à Tower Street. Dans leur bibliothèque, j’ai consulté un atlas géographique et pu glaner quelques caractéristiques de cette cité d’eau.  Durant des siècles, les ducs de Bretagne régnaient sur ce territoire à part entière et une certaine Anne, duchesse puis reine, offrit son cœur aux Nantais après sa mort.

			— Quel beau geste.

			— Des canaux traversent la ville de part en part, dont une rivière, l’Erdre, et des bras de la Loire. Des ponts permettent aux habitants de circuler, il y a même un quartier des Ponts. Nantes possède un tramway, le premier en France, lancé en 1879. Alors Watson, qu’en dites-vous ? Êtes-vous prêts à m’accompagner ?

			— Où ? À Nantes ? Pourquoi pas ?

			— Très bien, nous partons demain.

			— Mais ? Les billets de bateaux ? Les correspondances, les…

			— Les voici ! Les miens et les vôtres, avec les horaires.

			— Ah… Comment pouviez-vous être sûr de mon accord, de ma disponibilité ?

			— Allons Watson, Jules Verne ! Jules Verne, que diable ! Je lui ai envoyé un télégramme le prévenant de notre arrivée et l’invitant à nous retrouver dans un restaurant de sa ville natale, non loin du congrès des Astronomes. La réponse ne sau rait tarder dans la journée, il sera au rendez-vous, croyez-moi.

			— Je m’incline sans me battre devant cette invitation au voyage. Ce sera bien la première fois que nous partons si loin sans une énigme à décrypter, sans un meurtre à résoudre.

			— Vous plaisantez j’espère, Watson ! On se connaît depuis combien d’années ? Depuis Une Étude en rouge3. Un voyage sans énigme à résoudre, vous n’y pensez pas. Ou alors avec une bonne cargaison d’opiacés, là d’accord. Non, franchement, n’avez-vous pas lu la presse ce matin ?

			— Je n’ai pas encore pris le temps mais je suis tout ouïe !

			Sherlock Holmes bourra sa pipe de tabac et s’empara du Daily News.

			— De notre correspondant, Melvil Dewey en France, Bretagne. Le titre annonce la couleur « Nouvelle disparition inquiétante de deux figures de la ville ». Après un couple de commerçants réputés qui n’ont toujours pas été retrouvés, deux « Suisses » ont à leur tour disparu mystérieusement la nuit dernière à Nantes, une ville fran çaise à quelques dizaines de kilomètres de la mer. Quatre disparus Watson, n’est-ce pas un signe pour nous ? Dans cette cité qui a vu naître le romancier Jules Verne, un vent de panique souffle sur la population.

			— Des Suisses ?

			— En français dans le texte. Ce sont des Suisses d’églises, des sacristains en costume d’apparat avec une hallebarde, de bien drôles de paroissiens. L’un appartenait à la paroisse de Sainte-Croix et l’autre à la cathédrale de Nantes. Cet événement génère une rumeur malsaine qui enfle chez les habitants de Nantes.

			— Ah, une rumeur ! Et pourquoi pas un de ces complots ourdis par une puissance occulte, nous y avons déjà eu droit. On ne se méfie jamais assez des rumeurs, ces histoires créées de toutes pièces qui détruisent des commerces, des institutions, salissent parfois les réputations d’honnêtes citoyens. Quelle est cette rumeur ?

			— Sorcellerie Watson, une histoire de sorcellerie, de vols de corps en vue d’expériences sur des humains, de compositions de potions et de philtres miraculeux. C’est ce que rapporte le journaliste qui fait témoigner des habitants. L’imagina tion populaire est sans borne. La rumeur tombera comme un soufflet le jour où les corps seront retrouvés. Mais j’avoue Watson, que ces disparitions m’intriguent particulièrement. Pourquoi deux par deux ? N’est-ce pas une double raison de faire nos valises pour Nantes ? Bien entendu, la police locale est au courant de notre venue. Vous vous rappelez de François le Villard4 ? Un excellent officier de la police judiciaire française. Il est devenu commissaire et a été missionné pour arrêter les criminels. Sachez, mais je crois vous en avoir déjà fait part, que cet homme possède la fine intuition du Celte. Nous serons là pour l’épauler.

			— Ce n’est pas le fameux policier qui s’était mis en tête de traduire en français vos essais, dont le très intéressant Sur la discrimination entre les différents tabacs ?

			— Watson, vous m’impressionnez à nouveau ! Cela fait déjà huit ans que je vous ai parlé…

			— … De l’énumération de cent quarante variétés de cigares, cigarettes, et tabacs… Et de leur reproduction en couleur illustrant les différents aspects des cendres.

			
			

			— Bravo. Je n’aurais de cesse de rappeler l’importance capitale des cendres dans la constitution d’indices pour élucider un crime.

			— Je vous suis comme un seul homme. Rencontrer Jules Verne sera la cerise sur le pudding. Aurons-nous le temps de faire un saut à Paris ? J’ai lu le mois dernier dans le Strand Magazine, un reportage fort instructif sur le quartier de Montmartre à Paris. Le reporter y décrit avec une belle plume les animations du cabaret du Lapin Agile et du Chat Noir, dont le propriétaire Rodolphe Salis est mort l’an dernier. Il évoque aussi le Moulin Rouge, ouvert depuis une décennie, au pied de la butte. Je serais ravi d’assister à un spectacle de La Goulue, vous savez cette femme qui danse le quadrille, oh, oh, oh (!) avec ce grand danseur Valentin le Désossé. Et puis écouter Aristide Bruant chanter Nini peau d’chien ou Je cherche fortune. Avec un peu de chance, nous pourrions saluer le peintre Toulouse-Lautrec, prendre une absinthe avec lui ! On dit qu’il la mélange avec du cognac français. Le monde de la nuit parisienne m’attire.

			— Que d’envies Watson ! J’ai personnellement une préférence pour Jane Avril, rude concurrente de la Goulue. Cette soliste du cancan possède une  sacrée classe. Quant à ce Toulouse-Lautrec que j’admire tout comme vous, on dit qu’il cache une longue fiole d’alcool dans sa canne creuse, dans sa béquille d’aluminium.

			— Nous avons les mêmes lectures.

			— Ces articles du Strand ont piqué ma curiosité Watson. Un séjour à Paris serait envisageable mais pas maintenant. Dans l’affaire des disparitions de Nantes, chaque heure compte à présent. Nous ne pouvons pas nous permettre cet arrêt dans la capitale. Le temps qui passe joue en notre défaveur.

			— C’est entendu.

			— À propos du peintre de Montmartre, j’ai appris que la galerie Goupil de Londres doit accueillir une exposition de Toulouse-Lautrec en cette année 1898. Nul doute qu’il sera présent. À défaut d’aller faire le fanfaron dans les auberges parisiennes, vous aurez tout le luxe de rencontrer ce peintre à domicile.

			— Toulouse-Lautrec à Londres ?

			— Oui, il prépare une exposition personnelle. Elle a pour titre « Portraits et autres travaux ». Tout est dans le Strand, Watson.

			
			

			— Je m’en réjouis d’avance, merci pour ces informations. J’espère qu’il emmènera La Goulue et Lucienne Beuze dit Grille d’égout dans ses bagages. Ah, le quadrille du Moulin Rouge, les petites Françaises !

			— Ce serait un juste retour à l’envoyeur. Le French cancan a vu le jour à Londres en 1868 et Paris en a fait la capitale. Ces Français ont le sens de la fête.

			— À qui le dites-vous. Maintenant, je dois quitter Baker Street quelques instants afin de prévenir une certaine dame de ce départ brutal et inattendu pour la France, la Bretagne. Si vous ne voulez pas assister à une rupture conjugale annoncée, vous me comprendrez aisément. Je dois trouver les bons mots.

			— Les choses de l’amour me resteront toujours étrangères cher Watson.

			— À part peut-être Madame Adler5 !

			

			
				
						1. En 1891, Sherlock Holmes livre un combat dans les chutes du Reichenbach avec son adversaire le Professeur Moriarty dans la nouvelle Le Dernier problème. Il est alors considéré comme mort. Trois ans plus tard, le détective réapparaît dans la nouvelle La Maison vide. On apprend qu'il s'agissait d'une ruse pour fuir ses ennemis.


						2. Le grand hiatus est le nom de la période comprise entre 1891 (fausse mort de Sherlock Holmes) et 1894 (sa réapparition), et dans les publications de 1893 à 1903.


						3. Une Étude en rouge est le premier roman des aventures de Sherlock Holmes paru en 1887.


						4. Cité dans Le Signe des quatre, deuxième roman de Sherlock Holmes


						5. Irène Adler apparaît dans la nouvelle Un scandale en Bohême (1891). Cette chanteuse d’opéra, qui a mis en échec Sherlock Holmes, représente « la » femme idéale à ses yeux.
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			J'étais encore au pays des songes quand la voix d'Holmes me ramena à la réalité.

			— Watson, réveillez-vous, nous arrivons à Nantes. Tout le monde descend ! N’oubliez pas votre valise.

			— Euh… Ah très bien, très très bien, où avais-je la tête ? Ah, je dormais. Ces trains français sont d’un confort que je ne soupçonnais point. Attendez… Oui, c’est ça, je rêvais à l’instant que le facteur accompagné d’un homme de la société secrète du Klu Klux Klan m’apportait une Boîte en carton contenant le cœur d'Anne de Bretagne ensanglanté tout juste extrait de sa dépouille.

			— Et c’est vous qui me critiquez pour mes prises de cocaïne !

			
			

			— Je n’en ai pas besoin pour m’égarer et laisser mon esprit divaguer. Terminus ?

			— Non, il existe un deuxième arrêt à Nantes, la gare de la Bourse, qui donne sur le port, quai de la Fosse, selon le contrôleur. Je suggère néanmoins que nous descendions ici. Nous sommes à quelques centaines de mètres du château. Nous allons découvrir la ville et nous dégourdir les jambes à moins que vous ne préfériez goûter aux plaisirs des transports en commun.

			— Euh… Quel jour sommes-nous Holmes, je suis un peu perdu ?

			— Décidément, vous n’êtes pas réveillé ! Nous sommes le 7 février 1898, Watson, nous marchons sur le sol de France, de Nantes très exactement. Cela vous suffira ? Et ne me demandez pas le jour du retour en Angleterre, je ne le connais point. Nous rentrerons dès que nous aurons résolu le problème de ces disparitions inquiétantes.

			Sur le quai de la gare, un gamin, vendeur de journaux, s’époumonait.

			— Exclusif ! Exclusif ! Demandez le Phare de la Loire ! Demandez Le Phare ! Deux corps ont été retrouvés ce matin dans la Loire ! Les deux commerçants noyés ! Exclusif ! Notre édition spéciale  qui sort tout juste de l’imprimerie. Tous les détails du pêcheur qui les a remontés dans ses filets.

			Sherlock Holmes se hâta vers le vendeur de journaux.

			— Bonjour petit, je te prends un journal.

			— Merci monsieur, ça fait quinze centimes.

			— Tiens, voilà pour toi, garde tout. Tu sais où se trouvent actuellement les deux personnes qui ont été repêchées ?

			— Oui, m’sieu, c’est près de chez moi, tout au bout de la ligne des quais. J’habite sur la butte, la butte Sainte-Anne, là où y’a la roche nantaise. C’est Padiou, un pêcheur du quartier qui a fait la découverte hier soir. J’ai vu les morts m’sieu, y sont pas beaux à voir mais j’ai pas peur, j’en ai déjà vu des noyés, ils ont des gros ventres et y sont tout blancs. Les deux qu’ils ont trouvé, y sont dans un entrepôt sur les quais m’sieu. Y’avait encore la police quand j’suis parti pour aller vendre des journaux.

			— C’est loin d’ici ?

			— Vous y êtes en dix quinze minutes maximum, si y’a pas trop d’circulation, prenez un fiacre. Le plus rapide, c’est lui là-bas, avec les deux chevaux blancs, il est imbattable, un as.

			
			

			— Tu t’appelles comment ?

			— François m’sieu mais les copains y m’appellent tous Mil. J’suis l’premier d’la butte au tir à l’arc, je vise toujours dans l’mille. Comme mon père, c’est lui qui m’a appris. C’était son surnom, il travaillait dans les bateaux à les charger et les décharger.

			— Un portefaix ?

			— C’est ça, un portefaix, un docker m’sieu. Il est mort y’ a deux ans lors d’un déchargement de navire avec un copain à lui. Ils ont été écrasés par des troncs d’arbres. Y’a eu des articles dans les journaux.

			— Mon pauvre, tu vis tout seul avec ta mère ?

			— J’ai quatre frères m’sieu, je suis l’aîné. On se débrouille avec les gens d’la butte, près de la carrière de Miséry et de la roche nantaise. Les grands, ils travaillent tous dans l’granit, à l’extraction des pierres, ça sert à faire des pavés pour la route. Je f’rai ça plus tard mais j’suis pas assez costaud pour les gros cailloux. J’vends les journaux le matin et après j’aide les petits à vendre des légumes de not’ jardin aux équipages du jour, à marée haute. Ma mère, elle travaille à la poissonnerie sur l’île Feydeau, elle vend des sardines.

			
			

			— C’est bien mon petit. Tiens, voici un billet pour toi et ta famille.

			— Oh merci, m’sieu.

			— Je peux te confier un secret ?

			— Bien sûr, m’sieu, vous pouvez compter sur mon silence, j’suis muet comme une tombe du cimetière de la Bouteillerie, ça vous pouvez me faire confiance.

			— Alors voilà, avec mon ami Watson que voici, nous venons en aide à la police locale pour en savoir plus sur ces noyés près de chez toi. Tu sais ce qui leur est arrivé ?

			— J’en sais rien comment c’est arrivé. Tout c’que j’sais, c’est qu’y sont pas beaux à voir ces deux-là comme j’vous ai dit, sont amochés. Faut dire qu’ça pardonne pas d’tomber dans la Loire, y’a des courants qui emportent les meilleurs des nageurs. Vous êtes de la police, m’sieu ?

			— Non, je suis détective. Nous enquêtons pour aider à ce que justice soit faite. Nous voulons juste savoir ce qu’il s’est passé, c’est aussi simple que ça. Comme nous ne sommes pas d’ici, nous aurons sûrement besoin de tes services. Si on te cherche, on te retrouve comment ?

			
			

			— Vous dites mon nom, Mil, à n’importe qui sur les quais. On se connaît tous avec les gars d’la butte. Ils sauront me trouver dans les minutes qui suivent, surtout si vous leur donnez une pièce.

			— Très bien, on suit tes conseils pour la voiture.

			Mil mit deux doigts dans sa bouche et émit deux sifflements courts en direction du fiacre aux chevaux blancs. Le cocher tourna la tête vers le trio et déboîta de la file d’attente dans leur direction.

			— Il va vous y conduire, son nom c’est Albert, Albert Gueudet, c’est un cousin de ma mère, un ancien portefaix mais il a une maladie des os, il peut plus porter de charges lourdes. Maintenant, il est cocher, c’est le plus rapide de l’Ouest.

			— Merci jeune homme, je suis certain qu’on va se revoir.

			— Pour sûr, m’sieu ! Et merci encore.

			Le cocher prit les valises et nous invita à monter à bord. Le gamin de la butte reprit le travail de plus belle tandis que le fiacre s’élançait sur les pavés et filait sur la ligne des quais de Nantes. Nous ne pûmes nous empêcher de penser à Wiggins, le vendeur de journaux de Londres et les irréguliers de Baker Street. Le même genre de gamin, vif et perspicace.

			
			

			— Le Phare de la Loire ! Demandez le journal, nos révélations exclusives ! Les deux commerçants disparus ont été repêchés dans la Loire !

			L’attelage fila sur la rue principale menant en centre-ville, vers le château des ducs de Bretagne et rattrapa une automotrice Mékarsky, la numéro 22.

			— Pratique ce tramway à air comprimé, la concurrence doit être rude entre chevaux et chevaux mécaniques. On sait qui gagnera à la fin, n’est-ce pas Watson ? Le monde moderne est en marche, rien ne l’arrêtera.

			— Et le train, les bateaux à vapeur, les trois-mâts, les péniches… Oh, regardez, une Panhard & Levassor type A, la première voiture à essence ! Cette ville nous transporte de toutes les façons, je n’en reviens pas. Quant à notre carrosse, c’est un vrai bolide, un dogcart ne ferait pas mieux !

			Une locomotive, dégageant un long panache de fumée blanche, arrivait en sens inverse. Son conducteur klaxonnait à tout vent en raison d’une marchande des quatre-saisons, avec sa charrette à bras, qui prenait son temps pour traverser la voie. Les rails du train côtoyaient ceux du tramway, parallèles à la rue des piétons, des charrettes, des  fiacres et des omnibus tirés par des chevaux. La circulation, dense et fluide, nous fascinait.
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			Notre chauffeur fut effectivement rapide tout du long du parcours et doubla plus d’un de ses confrères, s’amusant même à faire la course avec le tramway. Après avoir longé le long quai de la Fosse et ses hôtels particuliers en rang d’oignons, nous arrivâmes à hauteur de la butte Saint-Anne, dont nous avait parlé Mill, le petit vendeur de journaux. Trois voiliers immenses, des trois-mâts, y étaient amarrés. Il n’y avait personne sur les ponts.

			— Vous voici à destination. C’est juste sous la bâche, nous indiqua le cocher. Moi, j’y vais pas, ça porte malheur ces choses-là.

			Holmes lui proposa de nous attendre avec nos valises une trentaine de minutes, pas plus, jugea- t-il, moyennant un complément financier. Sur le quai, encombré de planches, de sacs et de charrettes, des marins, deux femmes et des gamins s’étaient attroupés autour d’un abri de fortune, composé d’une voile de bateau et de piles de caisses de bois. Deux agents de police les empêchaient d’y entrer. L’un des uniformes comprit qui nous étions dès qu’il nous aperçut. Il interpella l’un de ses collègues qui pénétra sous l’abri. Deux minutes plus tard, le commissaire François le Villard sortit de la tente et nous serra la main.

			— Ah, hello ! Bonjour collègues, dear friends ! Heureux de vous voir ici. Je ne vais pas vous demander quel bon vent vous amène, même si un peu d’humour ne ferait pas de mal en ces temps abrupts. J’espère que vous avez fait bon voyage, Londres, ce n’est pas la porte à côté.

			— Nous aurons tout le temps de vous raconter notre périple.

			— C’est vrai, je ne vous cache pas que nous avons de l’actualité à revendre en ce moment avec les manifestations antidreyfusardes plutôt rudes ces derniers jours, avec de la casse dans des magasins tenus par des Juifs. Et maintenant cette affaire, ça commence à faire beaucoup ! Ce couple  de commerçants tenait, paix à leurs âmes, l’enseigne L’Indémodable. Ils vendent des parapluies principalement, de la confection vestimentaire pour dames, des châles, des corbeilles de mariage. Ils ont porté plainte la semaine dernière pour des insultes peintes sur leur mur et une devanture brisée.

			— Vous les aviez interrogés ?

			— Oui, ils ont été entendus par nos services. Il en ressort qu’ils étaient persuadés d’être attaqués par des concurrents, des jaloux de leur succès.

			— Ce sont les seuls qui se sentent menacés ?

			— On a recensé des membres de la communauté des Israélites de Nantes et listé une quarantaine de noms afin d’assurer leur protection, dont le rabbin, le patron du journal Le Phare de la Loire et un avocat. Des rondes ont été mises en place. Mais je dois dire que nos services sont débordés. Depuis l’article « J’Accuse » d’Émile Zola en janvier dans le journal L’Aurore, on ne compte plus les dégradations et les inscriptions nauséabondes. Un groupe a même défilé aux cris de « Mort aux Juifs ». Certains ont essayé d’arracher les grilles d’accès de la synagogue, rue Copernic.

			— Vous avez une idée des meneurs ?

			
			

			— On a procédé à trois arrestations parmi les briseurs de vitres en ville, dont un responsable du journal antisémite L’Indicateur israélite. Ils ont publié une liste de magasins tenus par des Juifs et donné à la vindicte le nom du receveur principal des postes, Dreyfus.

			— Dreyfus ?

			— Dreyfus, oui, c’est son nom. La rumeur publique le donnait pour cousin du capitaine Dreyfus. Ce n’est qu’un homonyme en fait, il n’a rien à voir mais le mal est fait.

			— Le mal est insidieux. L’affaire Dreyfus6 reste à dénouer, elle passionne aussi outre-manche. Il n’y a pas mort d’homme à Nantes pour le moment ?

			— Jusqu’à ce jour, non. Fin janvier, nous sommes quand même passés très près de la catastrophe. Le magasin Au Pilotin, quai de la Fosse, a été pillé et Monsieur Szczupak, son directeur, a été, disons, bousculé. Dans la même journée, un passant, désigné comme étant juif par des personnes qui défilaient, ne dut son salut qu’à quelques collègues policiers. Il aurait sûrement été roué de coups. Avec nos deux commerçants,  je pense que nous sommes en présence d’un crime antisémite. Et ce n’est pas fini, nous avons deux hommes d’Église qui ont disparu.

			— Nous avons lu ça à l’instant dans la presse, nota Sherlock Holmes. Je vois qu’on ne s’ennuie pas à Nantes,

			— Ah, ça non, je ne vois pas le jour en ce moment, les nuits sont courtes. On doit aussi veiller à ce que le congrès des Astronomes se passe bien, la sécurité vous comprenez. Le maire tient à la réputation sa ville. Vous savez que Jules Verne fait partie des invités ? Oui, j’imagine. Il ne manquerait plus qu’il disparaisse à son tour. On attend aussi le professeur Aronnax et l’astronome allemand Gustav Witt, un découvreur de planètes.

			— Que du beau linge, oui. Avec mon ami le Docteur Watson, nous avons prévu de déjeuner avec Jules Verne ce midi. Nous ne pensions pas nous trouver en ces lieux à cet instant mais que voulez-vous, à croire que l’activité criminelle nous attire comme le chant des sirènes !

			— Merci d’avance pour votre présence. Ces disparitions font tellement de bruit qu’elles ont largement dépassé les frontières locales. Bien content que vous puissiez m’épauler, les ordres,  qui viennent de haut, me demandent au plus vite des comptes, des interpellations. Comme si on pouvait tout régler d’un claquement de doigt. Pfff… Vous arrivez à pic en tous les cas, j’allais lancer la levée des corps pour les mener à l’hôpital du Sanitat à des fins d’autopsie plus approfondie. Nous avons interrogé plusieurs témoins du port. Si vous avez des questions, ne vous gênez pas, ils sont là pour ça. Venez, entrez, suivez-moi.

			Quatre personnes se tenaient debout près du couple de noyés. L’une devait être un pêcheur, deux autres des dockers au vu de leurs muscles saillants, de tatouages en pagaille sur les avant-bras et du crochet à leur ceinture. Ils arrêtèrent de parler quand ils nous aperçurent et se mirent à nous observer. À leurs pieds, les deux corps étaient exposés à même le sol, sur le dos, un filet de pêche pour linceul. Leurs visages exprimaient la terreur, la souffrance. La femme avait la bouche ouverte, on n’apercevait qu’un trou noir. Il lui manquait une oreille, sûrement avalée par un de ces gros silures de Loire. Des herbes noires, sortes d’algues se mêlaient à ses cheveux longs de couleur marron. Le ventre gonflé, elle mesurait deux têtes de moins que son mari. C’était donc eux les com merçants réputés qui défrayaient la chronique et propageaient malgré eux une rumeur de sorcellerie à travers la ville. Et elle n’était pas prête de retomber. Deux Suisses manquaient encore à l’appel, deux hommes d’Église, disparus subitement à leur tour une semaine après les commerçants. La Loire les avait-elle aussi happé ? Étaient-ils Juifs ? L’affaire Dreyfus suscitait-elle autant de violence pour en venir à tuer ?

			Je m’en remettais au détective, n’ayant pas l’ombre d’une hypothèse sur ce qui avait pu se passer en terres bretonnes. L’histoire de Mary Sutherland7, dont le fiancé avait mystérieusement disparu alors qu’ils allaient se marier, me revint en tête un court instant.

			Sherlock, concentré au plus haut point, examinait la scène, décryptait chaque détail corporel et vestimentaire. Sa façon de procéder m’était familière. Ses mouvements étaient vifs, précis. Il s’agenouilla à plusieurs reprises. Il prit les poignets de la femme et les ausculta à l’aide de sa loupe. Il en fit de même avec l’homme. L’une de ses mains était fermée, tel un poing prêt à en découdre. Bizarrement, il manquait le pouce mais il n’y avait pas de  blessures ni de cicatrices récentes. L’homme avait dû le perdre voilà quelques déjà quelques années à moins qu’il ne s’agisse d’une malformation de naissance. Holmes demanda à François le Villard s’il pouvait se permettre d’ouvrir la main. Faites, faites, répondit le policier. Doucement, il desserra l’emprise des quatre doigts sur la paume et découvrit une pièce de monnaie. Sherlock la considéra quelques secondes, observa les deux faces avec sa loupe, puis se leva et la confia à François le Villard sans commenter ce nouvel élément.

			Il posa ensuite des questions au pêcheur, ce fameux Padiou qui avait récupéré les corps dans ses filets. L’homme expliqua qu’il avait d’abord remonté la femme dans l’un des trois filets lancés au cul du bateau ainsi qu’un morceau de tronc, avec de longues branches et un amoncellement de tourbe. Dans les cinq minutes qui suivirent, le marin pêcheur, qui tenait aussi un bateau-lavoir en ville, comprit qu’un deuxième corps, celui du commerçant disparu, flottait à nouveau dans ses filets. Avec son équipage de trois matelots, ils prirent la décision d’arrêter la pêche et de ramener les noyés au niveau de la butte Sainte-Anne. Sur les quais, les portefaix leur donnèrent un coup de  main. La maréchaussée fut prévenue ainsi que le maire de Nantes, Hippolyte Étienne Étiennez.

			J’entendis encore quelques bribes de conversation. Le premier magistrat de la ville était bien passé. Il s’était contenté d’un signe de croix, de quelques mots dédiés à Dieu Jésus Marie et à la Miséricorde. Je m’étais mis un peu en retrait sous la tente, l’odeur dégagée par les deux cadavres me dérangeait. Sherlock me fit signe des yeux qu’il n’en avait plus pour longtemps. Si la fatigue du voyage se lisait sur son visage, je voyais son cerveau en ébullition, ses circuits se connecter, de la fumée allait bientôt sortir de ses oreilles, me dis-je en riant intérieurement. Les éléments qu’il recueillait avec soin virevoltaient dans son crâne à la recherche de la bonne combinaison, celle qui le mènerait sur une première piste vers la solution. François le Villard l’interrogea du regard.

			— Noyés ou plutôt, « on » les a forcés à se noyer, à coups de bâtons ou de rames, il suffit de voir les plaies sur les corps. Je pense même qu’ils ont été assommés avant d’être jetés ou poussés à l’eau. Ils ont également eu les pieds et les poings liés par des cordes, regardez ici.

			
			

			Sherlock se pencha. On distinguait parfaitement un morceau de corde enroulé autour de la cheville. Plus haut, au niveau du bas-ventre, le pantalon était taché.

			— Puis-je, demanda à nouveau Holmes à François le Villard, en lui faisant comprendre qu’il voulait baisser le pantalon de l’homme.

			— Si cela peut servir à l’enquête, allez-y.

			Je détournais les yeux, peu intéressé par la requête d’Holmes.

			— C’est l’affaire d’au minimum trois à quatre agresseurs et pas des freluquets, voilà ce que je peux dire. Ils n’y ont pas été de main morte et ont torturé cet homme à des endroits que la morale réprouve.

			— Pourquoi autant d’acharnement ?

			— Homo homini lupus ! L’homme est un loup pour l’homme.

			— Et les deux Suisses ?

			— Nul doute qu’ils sont encore vingt mille lieues sous les eaux, si je puis me permettre.

			— J’ai toujours aimé l’humour anglais. Merci à vous pour ces précieux éléments, dit François le Villard. Je pense aussi que l’on a affaire à plusieurs  individus. Et cette pièce retrouvée dans la main de la victime, elle vous parle ?

			— Pas pour le moment si ce n’est qu’elle est inutilisable, elle date de plus d’un siècle. Elle serait mieux dans la vitrine d’un musée ou chez un numismate.

			— Peut-être que ce commerçant était un collectionneur. Tenez, voilà l’adresse du commissariat et le précieux téléphone Mildé, vous y êtes le bienvenu à n’importe quel moment. Vous êtes descendus à quel hôtel ?

			— Nous logeons à l’Hôtel de France.

			— Vous avez fait le bon choix ! Votre compatriote, le peintre londonien William Turner y a dormi en 1826. Il a magnifié Nantes dans ses tableaux. Le musée des Beaux-arts rêverait d’en acquérir un. Dix ans plus tard, l’écrivain Stendhal s’y est reposé à son tour et a cité l’hôtel dans son livre Mémoires d’un touriste.

			— Un hôtel qui accueille les artistes, voilà qui me plaît. Très bien commissaire, tenons-nous réciproquement au courant de l’avancée de l’enquête.

			Sherlock salua le policier, le pêcheur et le reste du groupe. J’en fis autant tout en me retenant de bailler, bien heureux de m’éclipser.

			
			

			— C’est bon pour moi Watson, nous pouvons aller nous reposer quelques instants. Notre cocher est toujours là ? Mais, qu’est-ce que ?

			En sortant de la tente où reposaient les noyés, un éclair de lumière, venu du flash de l’appareil d’un journaliste, installé sur un trépied, vint nous aveugler.

			— Bonjour messieurs Holmes et Watson, désolé pour les yeux mais je n’ai jamais aimé les photos posées, elles sont bien meilleures sans prévenir les sujets. Enchanté de vous rencontrer ! Qui n’a pas entendu parler de vos exploits, de Londres à Nantes ?

			Il se rapprocha de nous, délaissant son appareil, et tendit la main vers Holmes qui la lui serra. Ce que je fis à mon tour.

			— Pardon, je me présente Melvil Dewey correspondant pour le Daily News et pour Le Phare de la Loire. Je vis à Nantes depuis que j’ai découvert cette ville il y a dix ans. Je m’y suis même marié. Notre ménage n’a pas tenu en raison de mon trop-plein de travail, la presse est un métier qui ne s’arrête jamais. Je ne suis pas reparti pour autant, j’aime trop cette cité, ses habitants, son fleuve et sa rivière qui l’irriguent.

			
			

			— Nous allons la découvrir.

			— J’ai appris votre venue au dernier moment, j’ai aussitôt accouru. Il faut dire que je ne suis pas loin, je dors chez un habitant de la butte, un ami photographe, Charles Sexer. Ses studios sont basés passage Pommeraye, je vous conseille de le visiter si vous en trouvez le temps messieurs.

			— Nous n’hésiterons pas, je vous le promets. Quant à savoir que nous venions à Nantes, chapeau, vous avez de bons indicateurs.

			— Ah, ça, j’ai mes sources, ça fait partie du job les bonnes sources ! Ce n’est quand même pas à vous que je vais l’apprendre monsieur le détective, avec tout mon respect. Alors que pensez-vous de cette découverte macabre ? Sommes-nous en présence d’un crime de personne de confession juive ?

			— Les sources policières me semblent particulièrement efficaces, glissa Holmes en esquissant un sourire malicieux. Vous pouvez déjà écarter la sorcellerie et les vols de corps pour je ne sais quelle expérience maléfique. Ces gens sont bien morts noyés, il n’y a aucun doute. Nous sommes en présence d’un assassinat en règle. Quel est le mobile ? Règlement de compte ou vengeance ? Ce n’est pas à moi qu’il faut poser des questions. Le  commissaire François le Villard, qui vous a donné le tuyau de notre venue, vous le dira mieux que moi. Quant à nous, nous devons y aller, le voyage nous a épuisé. Je ne doute pas que nous nous reverrons.

			Le regard de Sherlock Holmes se fixa alors sur le fleuve qu’il scrutait en direction d’un îlot composé de quelques arbres et de deux maisons, d'une étable d’un autre siècle et d’un voilier à deux mâts, un brick. Il se retourna vers le journaliste. Derrière lui, le policier s’apprêtait à rentrer au commissariat pour écrire son rapport.

			— Il y a des gens qui vivent là-bas ?

			— Sur l’île Mabon ? Non, juste des marins de passage et des gamins qui s’y risquent en barque à la découverte du nouveau monde, expliqua François le Villard. Ils en profitent pour explorer l’ancien navire école pour les mousses et en faire leur terrain de jeu. Ce bateau, solidement amarré, est souvent échoué à marée basse. Il pourrit. Il ne navigue plus, le maire de Nantes Hippolyte Étienne Étiennez parle de le désosser. Sur l’île, des pêcheurs y font une halte en journée, un pique-nique, une sieste. Autrefois, on y envoyait les lépreux, les pestiférés rejetés par la population  et les hôpitaux. Il y a encore trois ans, un certain Orsini, on le disait ancien pirate et bras droit du roi Baco selon la légende, avait monté une taverne. Un type de taille moyenne, doué à l’escrime, avec des cheveux longs frisés, une moustache tombante et un grand chapeau. Avec lui, une vraie cour des miracles se retrouvait, des ivrognes, la frange noire des portefaix, des voleurs de pacotille, des mendiants qui devaient verser une partie de leur recette à Orsini, une population à la marge. La nuit, depuis la rive on entendait les rires jusque sur les quais de Nantes. Et puis, il y a eu des bagarres sur fond d’alcool. Et ce qui devait arriver arriva. Une pauvre bougresse, une jeune vendeuse de sardines, a été violentée et tuée sur l’île. On a arrêté quelques autres ères mais pas Orsini. Il a disparu du jour au lendemain, on n’a plus jamais entendu parler de lui.

			— Noyé ?

			— C’est possible. Meurtre ou accident. On le disait un peu cinglé, risque tout. L’île fut qualifiée de maudite puis d’île hantée après la disparition d’Orsini. Aujourd’hui, seule la Loire reste dangereuse avec les courants.

			— L’île de la peur, chuchota Sherlock Holmes.

			

			
				
						6. Sherlock Holmes et le prisonnier de l’île du diable, de Michael Hardwick


						7. Citée dans la nouvelle Une affaire d’identité.
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			Le cocher le plus rapide de l’Ouest prit son temps pour nous ramener à l’Hôtel de France et nous eûmes tout loisir d’apprécier l’effervescence étonnante de ce quai de la Fosse, son petit peuple du fleuve, ses portefaix, marins égarés, hommes d’affaires parfois, peut-être des armateurs, femmes en jupes. Il y eut aussi cette jeune fille de vingt ans au chapeau vert, d'une grâce indicible, dont le visage lumineux, hélas furtivement aperçu, me combla de joie, réminiscences d’une ancienne conquête. La place Graslin nous attendait et avec elle son grand théâtre aux colonnes blanches. Des cabs stationnaient devant, d’autres arrivaient, repartaient. L’odeur du crottin de cheval semblait différente de celle de Londres, sûrement une his toire de nourriture dédiée aux nobles destriers. Une enquête méritait d’être ouverte. Le temps de cette courte distance, je lançai Sherlock sur les premières constatations et mon état d’esprit.

			— J’ai bien l’impression que le mystère de ces étranges disparitions se dissipe. L’affaire Dreyfus a provoqué beaucoup de haine en France et nous venons d’en voir un des aspects les plus tragiques.

			Sherlock ne répondit pas tout de suite. J’apercevais un léger filet de fumée émaner de ses oreilles. Une illusion d’optique ? Son long nez rougissait, ses yeux s’enfonçaient dans ses orbites. Il vrillait au plus profond de lui-même à la quête de la vérité, d’un détail qui ferait le lien et permettrait d’emprunter le chemin du dénouement de ces disparitions. Je tournais la tête vers le quai, le temps de voir un tramway nous dépasser. Deux hommes portant casquette et moustaches nous observaient, l’un d’eux pointait du doigt dans ma direction avant de devenir minuscule. Le pressentiment d’être suivi ou pour le moins observé me gagna. Qui ? Nous, suivis ? En France ? Je n’en touchais pas un mot à mon acolyte dont les neurones bataillaient à tous les étages d’un crâne en fusion.  Un volcan prêt à jaillir. Holmes le muet retrouva la parole juste après être descendu du fiacre.

			— Ces deux commerçants ont été tués pour une raison que je ne connais pas encore mais celle évoquée me semble trop simpliste. Les marques sur leurs poignets et sur leurs chevilles proviennent des frottements de cordages similaires, de même taille. Les deux corps étaient attachés ensemble, le séjour en Loire les aura détachés. La pièce dans la main de la victime à l’effigie de Louis xvi m’incite à chercher dans une autre direction. Ce n’est pas une disparition classique. Attendons de voir ressurgir les deux Suisses. Le fleuve sauvage nous les rendra, c’est évident, sauf s’ils ont été lestés. Je crains Watson qu’il y ait d’autres meurtres si nous ne mettons pas la main sur ces criminels parfaitement organisés.

			Il marqua une pause et me fixa, valise en main.

			— Nous avons une petite heure devant nous, le temps de se préparer ou de prendre un peu de repos avant le déjeuner avec Jules Verne. Ah, ah, retournez-vous Watson, je crois que nous sommes déjà attendus.

			Petit de taille, visage ovale, nez de furet et gestes saccadés, le directeur de l’Hôtel de France  arborait une chemise blanche, tachée néanmoins d’une petite goutte de vin rouge, me confia plus tard Holmes, et d’un nœud papillon bancal sous veste noire. Il ouvrit ses bras en s’approchant de nous et assura d’une voix de ténor.

			— Ne restez pas dehors messieurs les Anglais ! Venez vous réchauffer dans le meilleur hôtel de Nantes. Notre établissement est ravi d’accueillir le plus grand détective du monde et son alter ego ! Suivez-moi, come on please. Je dois déjà vous confirmer que le grand Jules Verne m’a demandé ce matin de vous dire qu’il aura un peu de retard, ah, le quart d’heure nantais ! Il vous rejoindra au restaurant La Cigale qui se situe sur la place, juste derrière vous. J’imagine que vous êtes au courant. C’est un très beau restaurant qui a ouvert voilà juste trois ans, le 1er avril 1895 très exactement et qui reçoit de nombreux artistes après les spectacles. Si votre séjour se prolonge, je vous conseille aussi le restaurant Au Filet de Sole, juste à côté de La Cigale, un concurrent certes mais de qualité égale. Ils ont un brochet au beurre blanc de toute beauté, arrosé d’un très bon muscadet de Vallet. Je vous invite aussi à rejoindre le cours… Hum Cambronne, n’y voyez aucune désobligeance de  ma part mais c’est ainsi qu’il se nomme car le général a terminé sa vie dans un appartement non loin, rue Jean-Jacques Rousseau. C’est ainsi. Enfin voilà, s’il a vraiment dit ou non le mot, nous ne le saurons peut-être jamais. C’est en ces lieux, sur ce cours Cambronne donc, que se dresse depuis environ huit ans un très beau kiosque à musique en bois. Dès demain, en fin d’après-midi, l’orchestre des théâtres municipaux, qui y joue quatre soirs par semaine, y sera. Quant à l’apéritif, nous avons notre propre café de l’Hôtel de France et je me ferais un plaisir de vous l’offrir.

			— Décidément, me confia Holmes à l'oreille, si nous voulions passer incognito, c’est raté. À croire que toute la ville de Nantes est au courant de notre séjour, pire qu’une traînée de poudre. Ces Nantais sont bavards.

			Nous montâmes dans nos chambres de l’Hôtel de France. Holmes dormait dans la numéro 34 et moi dans la 36, juste à côté. En ouvrant sa porte, j’entendis mon ami parler à haute voix.

			— Beau chiffre que ce 34, belle chambre qui invite à la rêverie, à la poésie, aux paradis artificiels…

			
			

			Je n’écoutais déjà plus, j’entrai dans la mienne, la 36. Les rayons du soleil s’écrasaient contre ce lit simple et accueillant qui m’attirait vers un divin grand sommeil. Je ne pus m’empêcher de bâiller aux corneilles et me retins néanmoins de dormir. J’eus la force de lire des bribes d’un petit guide intitulé De Nantes à l’Océan posé sur la table de chevet. Il en coûtait ainsi 2 francs la course en voiture à quatre roues et deux chevaux de 6 heures du matin à minuit, 2, 25 francs l’heure et 0,50 par quart d’heure en plus. Moins onéreux, l’omnibus de la place du Commerce à la place de Pirmil s’élevait à 0, 20 francs à l’intérieur et 0, 15 francs sur l’impériale. Je pris des notes avant d’installer mes rechanges dans une armoire en bois d’un très bel aspect.

			Nous nous retrouvâmes à l’heure dite au bar de l’Hôtel de France. La grande vitrine permettait d’apprécier l’imposant théâtre sur la gauche et les fiacres qui stationnaient devant. Le directeur de l’établissement, bien en verve, nous servit d’office un verre de Clacquesin, un apéritif noir à base de plantes et d’épices.

			— J’ai rajouté un peu de champagne, vous m’en direz des nouvelles !

			
			

			— C’est très aimable à vous. Nous allons trinquer à votre chère ville, à votre très beau théâtre et à votre grand port. Nous sommes ravis d’être ici.

			Il sourit, joignit les mains à la façon asiatique et s’éclipsa. Je laissai Holmes goûter le breuvage, absorbé par l’effervescence qui régnait sur le parvis et les marches de ce théâtre. Au moins deux minutes s’écoulèrent sans que nous n’échangions un mot. Puis…

			— L’homme à la barbe ! Watson, suivez mon regard, il est là à quelques mètres, de profil.

			— Il y en a deux ?

			— Celui qui s’aide d’une canne pour avancer.

			— Serait-ce…

			— Jules Verne !

			— C’est fou… Mais je le voyais plus grand et, comment dire… plus enveloppé si je puis m’exprimer ainsi.

			— On ne peut pas dire qu’il soit mince. Et moi je l’imaginais brun tirant sur le poivre et sel Watson. Cet homme est roux et a blanchi sous le harnais des ans. Il aurait pu faire partie de la Ligue des rouquins. Je n’ai vu de ma vie qu’un seul portrait de lui, reproduit maintes et maintes fois, une  photographie de l’aéronaute Félix Tournachon, alias Nadar, en noir et blanc bien évidemment.

			— Brun ou roux, cela ne change pas la donne.

			— Bien entendu. Simplement, dans nos petites mansardes intellectuelles s’agencent des figures, des visages, créés de toutes pièces par ce que nous ressentons, par ce que nous lisons, par notre imaginaire. Nous construisons nos propres personnages et quand le réel intervient, nous n’en revenons pas, la preuve ! Statistiquement, je suis persuadé que les hommes aux cheveux roux ont de plus grandes destinées que les autres. L’œil Watson, l’œil, rien ne pourra le remplacer. Remarquez qu’il marche difficilement.

			— Il boite.

			— Oui et cette difficulté a été provoquée par une balle. Depuis cet incident, la sainte morphine lui sert de calmant. Comme vous vous en apercevez une fois de plus, je ne suis pas le seul à me soigner avec ce divin poison. Je suis certain qu’il a éveillé en partie son imagination, ses romans au long cours, aux incessants rebondissements. Comment devenir l’auteur des Voyages Extraordinaires sans laisser son esprit vagabonder à l’aide de quelques potions magiques ?

			
			

			— La morphine l’apaise, Sherlock, elle le soigne, ne vous méprenez pas ! Ne venez pas me chercher à nouveau sur ce terrain, je vous vois venir. Dans votre cas, la morphine tient du divertissement. Ce qui m’étonne en revanche tient dans votre connaissance de ce fait divers. Je m’interroge une fois de plus sur l’origine de vos déductions. Comment d’une simple silhouette pouvez-vous en savoir autant sur son parcours ?

			— La presse, mon ami, la presse tout simplement. N’y voyez aucune déduction physique, mes talents de détective conseil s’arrêtent là où les écrits commencent. Notre brave Mrs Hudson et c’était là l’un de ses secrets les mieux gardés, a conservé des dizaines de coupures de presse sur son auteur préféré. Je les ai toutes consultées. L’une d’elles parlait d’un fâcheux accident qui le fit boiter mais sans pour autant entrer dans les détails. Cela a aiguisé ma curiosité. Il s’avère que l’affaire de ce coup de revolver a été cachée par la famille. Jules Verne a été atteint d’une balle au pied gauche tirée par son neveu Gaston, le fils de son frère dont la tête ne tournait pas rond, dans les rues d’Amiens. Les médecins n’ont jamais réussi à retirer la balle.  Il est donc condamné depuis cette année-là à boiter jusqu’à sa mort. Il avait alors 58 ans.

			— Mais quelle est la raison de ce geste fou ? Il aurait pu mourir !

			— La seule explication qu’il donna ou plutôt que donna le père de Gaston, Paul, fut, comment dire, tirée par les cheveux. Gaston Verne a dit qu’il voulait aider son oncle à se faire remarquer de façon qu’il entre à l’Académie française.

			— Quelle tristesse ! Déplorons quand même que Jules Verne n’a toujours pas le titre d’académicien. Quand on voit l’étendue de son œuvre, il le mérite vraiment pourtant. Je ne cautionne pas non plus le coup de revolver !

			— Je crois qu’il souffre effectivement de ne pas être reconnu par ses pairs malgré son immense succès.

			— Vous m’impressionnez Holmes quand j’entends l’étendue de vos connaissances sur Jules Verne.

			— Je ne suis pas un devin. Je les tiens aussi de mon frère Mycroft qui en sait plus qu’il n’en dit d’ailleurs. Il ne livre ses informations qu’au compte-goutte et son rapport avec Jules Verne m’a toujours paru étrange. J’ai la nette impression  que nous ne sommes pas au bout de nos surprises. Allez venez, allons à sa rencontre.
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			Jules Verne ! Madame Hudson ne me croirait pas. Nous étions en train de converser avec Jules Verne en personne et nous ne rêvions pas. Je me pinçai. À l’aube de ses soixante-dix ans, charismatique et imposant, il portait beau, la barbe fournie, les yeux pétillants d’un jeune homme enthousiaste, joyeux, amoureux de la vie. Une photographie, réalisée par Melvil Dewey du Daily News, qui marchait décidément d’un peu trop près sur nos traces, immortalisa la rencontre entre Sherlock Holmes et Jules Verne. Je me réjouissais à l’idée de montrer la photo, que j’entendais bien faire dédicacer, à Mrs Hudson et à la presse londonienne. L’écrivain était accompagné d’un de ses grands amis, Paul Eudel, un armateur et chroni queur d’art. Sa gentillesse et son humour incessant nous conquirent en quelques minutes tandis que nous levions déjà nos verres, du Berligou, le vin préféré d’Anne de Bretagne, attablés dans ce superbe restaurant nommé La Cigale. Je ne savais plus où donner de la tête dans ce décor de céramiques, de plafonds à caissons polychromes d’une hauteur de deux étages, de grands miroirs, de faïences représentant des drakkars ou des épis de houblon, de sculptures en bois, de fenêtres colorées, d’arabesques, de peintures carnavalesques, sur lesquelles apparaissait parfois l’insecte roi, la Cigale de la fable, debout et vêtue d’un tutu blanc, une guitare sur le dos. J’étais admiratif de ce travail d’orfèvre et d’un goût atypique.

			— On appelle cela de l’Art Nouveau, expliqua Paul Eudel, placé devant moi. Ce terme a été inventé voilà trois ans, en 1895, l’année d’ouverture de La Cigale, belle coïncidence, par Samuel Bing, un marchand français d’origine allemande. C’est le nom qu’il a donné à son magasin de Paris, L’Art Nouveau. Joli, non ?

			— Plus que joli, magnifique ! Avec La Cigale, Nantes n’a pas à rougir de Londres et de nos bons  vieux pubs. Et qui est l’auteur de ce fabuleux endroit ?

			— Émile Libaudière, architecte et céramiste réputé. Son cabinet est à côté, place Delorme. Avec un peu de chance, vous le croiserez durant votre séjour. Et pour l’anecdote, le décorateur Louis Préaubert a utilisé une pâte avec du fromage de brie pour coller les tapisseries ! Une recette secrète, dit-on.

			Le directeur des lieux vint nous saluer et annonça quelques noms de plats dont un turbot sauce crevette, un filet de bœuf à la Cigale, des bouchées à la Nesles, une dinde truffée ou encore ce Bourdaloue à l’ananas que je ne connaissais point.

			— Je parle sous le contrôle de mon ami Paul Eudel, dit Jules Verne, son voisin de table, face à Holmes, qui lui-même se tenait sur ma gauche. Savez-vous qu’Henri IV a séjourné régulièrement à Nantes ? Il avait une maîtresse, Gabrielle d’Estrées, une favorite qu’il rejoignait dans une tourelle du côté de la rue Fénélon. Ah, le coquin !

			Jules Verne riait de bon cœur, ses épaules se trémoussaient.

			
			

			— Je suis mauvaise langue, pardonnez-moi mais je raffole des histoires d’amour, des cancans, des ragots sur les couples célèbres ou non ! Il fut une époque où je fis partie d’un groupe de musiciens et d’artistes baptisé « Onze sans femme ». Nous dînions alors dans une charmante guinguette, le restaurant de la Belle Gabrielle, en hommage à la maîtresse du roi bien entendu, à Suresnes, à l’ouest de Paris. Oh, si les murs avaient alors eu des oreilles, ils auraient rougi quant aux discours que nous tenions alors sur les femmes. Plus sérieusement, comme vous le savez, Henri IV a signé l’Édit de tolérance en avril 1598 au château. Cela fait donc trois cent ans cette année, bel anniversaire ! Eh bien, selon mes sources, ce jour-là, il a bu du Berligou et a lancé à la cantonade : « Diantre, que c’est bon, Ventre-saint-gris, les ducs de Bretagne n’étaient pas de petits compagnons ! » 

			On trinqua à nouveau avec ce Berligou qui, au deuxième verre, me donna le tournis.

			— Je suis si heureux de vous rencontrer MM. Holmes et Watson ! Vraiment ! Ma lettre aura en quelque sorte été le déclencheur de votre venue et j’en suis fort aise. Le hasard a voulu que le  vent vous porte ici au moment où d’étranges disparitions défrayent la chronique nantaise. Pour l’enquêteur hors pair que vous êtes, j’imagine la bonne surprise. Est-ce vraiment du hasard ?

			— Nous avons parlé au commissaire chargé de l’enquête, répondit Holmes, d’un ton posé. Avec le docteur Watson, nous avons d’ailleurs vu ce matin les corps de ces deux malheureux là-bas, tout au bout du quai de la Fosse. Je crains qu’il y ait dans la population nantaise des oiseaux de très mauvais augure. Qu’en pensez-vous ?

			— J’ai appris ça, il y a moins d’une heure, quand nous avons quitté le congrès des Astronomes. Je mettrai cela sur le compte d’une basse vengeance, d’un règlement de compte ou d’une dette non honorée, que sais-je ? Nantes est une grande ville, il rôde des gredins partout. Des suspects ont été identifiés par la police ?

			— Non, pas à ce que je sache. Le commissaire nous a fait remarquer une certaine animosité et tension il y a quelques jours contre des magasins tenus par des commerçants juifs et contre la synagogue, depuis la déclaration de Zola dans L’Aurore. L’affaire Dreyfus a des retombées un peu partout et particulièrement dans votre ville natale.

			
			

			— Ah ça, il n’a pas tort, on le voit tous les jours dans la presse. Moi-même et ce n’est un mystère pour personne, j'ai d'abord été antidreyfusard. Je pense que Dreyfus a menti mais, voyez-vous, je suis à présent partisan de la révision du procès. Je sais que cet homme croupit depuis trois ans sur l’île du Diable. Je connais aussi les reproches que l’on me fait et Dieu sait si je ne suis pas un ange et j’assume mes écrits. Vous savez M. Holmes, il y a un peu plus de dix ans quand le texte Hector Servanac a été diffusé en feuilleton dans Le Magasin d’éducation et de recréation, le grand rabbin de Paris, Zador Kahn, m’a écrit pour me le reprocher. Il n’appréciait pas le passage à propos du juif allemand Hakhabut. Le problème, c’est que le livre était cliché et achevé. Avec mon éditeur Hetzel, je lui ai proposé de changer une phrase, plus tard. Peut-être aurions-nous dû aller plus loin, certes. On ne refait pas l’histoire. Au fond de moi, je suis pour la paix sur la terre, l’amitié et la solidarité entre les peuples et toutes les religions, sans exception. Que voulez-vous ! On me traite aussi bien d’antisémite que de franc-maçon et d’ésotérique, de dirigeant de je ne sais quelle société secrète prête à pratiquer des sacrifices  humains. J’ai le droit à toutes sortes d’interprétations, c’est le lot de la célébrité. Les Italiens m’ont même enterré en 1886 et ont estimé alors que la publication des œuvres suivantes ne pouvait être de moi ! 1886, c’est l’année de la mort de mon éditeur Jules Hetzel. Louis-Jules Hetzel, son fils, a pris la suite. On a aussi affirmé que Jules Verne était le prête-nom d’une équipe de savants, une société d’écrivains qui travaillaient à ma place. Chacun pense ce qu’il veut même si parfois j’ai été blessé. Mais jamais Ô grand jamais, je n’ai cautionné la violence physique. Il ne faut jamais juger les hommes à la légère.

			
			

			— Je ne m’engagerai jamais dans de telles considérations à votre égard, répliqua Holmes.

			— Je n’en doute pas une seconde. Tenez, un beau jour, c’était il y a une vingtaine d’années, un inconnu aux allures de savant frappe à la porte de notre maison. Il me dit ceci :

			— Monsieur, tout l’univers vous croit Français mais inutile de me le cacher, je sais de source sûre qui vous êtes et votre expérience m’est connue.

			Parlez, lui dis-je.

			— « Vous êtes un juif polonais, né à Plock près de Varsovie ! Votre nom véritable est Ilschowitz,  nom dérivé d’Aulno, qui correspond au mot Verne. Vers 1861, vous trouvant à Rome, vous avez abjuré la religion hébraïque afin d’épouser une Polonaise de grande fortune et de grande race, une princesse. Votre abjuration eut lieu à Rome chez les pères résurrectionnalistes. Vous avez eu pour confesseur le père révérend Somenko. Vos fiançailles avec la princesse Kryzanoska se rompirent. À ce moment-là, le gouvernement français, conseillé par le Saint-Siège, vous offrit un bel emploi au ministère de l’Intérieur. La France a acheté votre plume et depuis vous n’avez jamais consenti à avouer vos origines israélites ».

			Le désarroi me gagnant devant ces inepties, poursuivit Jules Verne, j’en ai évidemment rajouté !

			— Vous faites erreur, répondis-je à cet homme. « Cette Polonaise se nommait Cracovitz. Je l’ai enlevé. Nous vécûmes au bord du lac Léman mais elle s’y jeta à la suite d’une querelle amoureuse que je lui fis. C’est l’éternel remord de mon existence. Mais chut, ne dites rien de mes origines. Je tiens à passer ici pour un chrétien complet ». Et cet individu, bien content de m’avoir soutiré ce qu’il pensait être des confidences, est reparti  comme il était venu, vous vous rendez compte ! conclut Jules Verne. Voici la face sombre de la notoriété qui entraîne toutes sortes de rumeurs et de fantasmes. Je m’y suis presque habitué.

			Un des serveurs de La Cigale vint à hauteur de notre table, une bouteille de vin à la main.

			— Tout se passe bien, messieurs ? Je vous ramène une bouteille de Saint-Estèphe, un Bordeaux du domaine Château Pomys 1890, offerte par la maison.

			— Merci, c'est vraiment très gentil, nous féliciterons le patron. Nous allons goûter cela. Monsieur Watson, feriez-vous notre goûteur ?

			Je m’empressais de lever mon verre vers le serveur tandis qu’Holmes reprenait la parole.

			— Pour en revenir à notre affaire, j’ai le sentiment que ces disparitions de Nantes n’ont pas de lien avec un acharnement contre la communauté juive. Je crains que les interpellations réalisées par la police nantaise n’aboutissent à rien. Cette double noyade m’intrigue depuis ce matin.

			— Cette férocité me désespère, dit Jules Verne. Espérons que cette journée en cours vous apportera de nouveaux éléments. Les noyades en Loire sont hélas relativement fréquentes. Un pas de  côté, une chute involontaire ou une mauvaise rencontre, nous sommes peu de chose, croyez-moi. Si je peux vous être utile durant mon séjour, M. Holmes, faites-moi demander. Je suis logé à l’hôtel de l’Univers, rue Jean-Jacques, durant tout le congrès. D’ailleurs, j’ai grandi dans cette rue Jean-Jacques Rousseau au numéro 6. Ma sœur Marie y est née. Dans ma tendre enfance, je croisais le général Pierre Cambronne, le fameux, qui a terminé ses jours dans un appartement près du nôtre, le monde est petit, non ?

			— C’est vrai, dit Holmes et il le sera de plus en plus en plus. J’imagine que vous vous souvenez d’une petite île située au bout du quai de la Fosse, face à la butte Sainte-Anne.

			— Oh que oui ! Je me rappelle qu’un jour, j’avais peut-être douze ans, j’étais seul dans une mauvaise yole sans quille ! À deux lieues en aval de Chantenay, un bordage céda, une voie d’eau se déclara. Impossible de l’aveugler ! Me voici en détresse ! La yole coula à pic, et je n’eus que le temps de me jeter sur un îlot aux grands roseaux touffus dont le vent courbait les panaches. Mes provisions s’étaient noyées pendant le naufrage. Aller à la chasse, les oiseaux ? Je n’avais ni fusil ni  chien. Eh bien, et les coquillages ? Il n’y en avait pas. Enfin, je connaissais les affres de l’abandon, les horreurs du dénuement sur une île déserte. Mon estomac criait. Cela ne dura que quelques heures, et, dès que la mer fut basse, je n’eus qu’à traverser avec de l’eau jusqu’à la cheville pour gagner ce que j’appelais le continent, c’est-à-dire la rive droite de la Loire. Et je revins tranquillement à la maison, où je dus me contenter du dîner de famille au lieu du repas à la Crusoé que j’avais rêvé, des coquillages crus, un gigot de pécari et du pain fait de farine de manioc. Ah, ah, ah !
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			J’étais vraiment stupéfait par la mémoire vive de cet extraordinaire écrivain. L’appétit, dont il faisait preuve de plat en plat, me bluﬀa quand il commanda une omelette au lard cuite à la mode de Nantes après avoir englouti une salade de poulpes, du pâté en croûte et des boudins blancs, l’un de ses mets préférés, avoua-t-il.

			— Honorine n’étant pas là pour veiller sur mon régime, me houspiller car elle dit que je fais du gras, j’en profite un peu, s’esclaffa Jules Verne. Je ne mange jamais autant. Ne me regardez pas comme un ogre, Docteur Watson, j’en suis un !

			Tandis que nous devisions, plusieurs personnalités, qui s’apprêtaient à s’installer dans la même salle de La Cigale, vinrent saluer Jules Verne. Il se  fit un plaisir de nous les présenter d’une manière théâtrale.

			— Voici le professeur Aronnax du Muséum national d’histoire naturelle de Paris, Gustav Witt, brillant astronome allemand et Pierre Carmien, un inventeur de génie !

			— La montre à remontoir, la montgolfière à gaz, c’est lui, s’écria Jules Verne. La machine à écrire, l’hélicoptère vertical et l’aérostat fusiforme mû par un barillet d’horlogerie, c’est encore lui, n’est ce pas cher Pierre Carmien ?

			— Oh, je n’en tire aucune gloire, mon père y est pour beaucoup. À propos de la montgolfière à gaz ou plutôt du gaz dont la densité est moindre que celle de l’hydrogène, je n’en ai pas la paternité. C’est mon père qui a inventé ce gaz sans saveur et non sans odeur qui attaque instantanément la vie animale. Il a également créé un procédé pour fabriquer des ballons avec un certain tissu animal qui rend la fuite de gaz presque impossible. Mon père s’appelait comme moi, d’où la confusion. D’ailleurs, j’ai retrouvé dans ses papiers une lettre d’un certain Hans Pfaal.

			
			

			Holmes me fit un clin d’œil à l’évocation de cette anecdote savoureuse relayée dans un livre d’Edgar Allan Poe. Il avait sa réponse.

			— Je reconnais bien là votre modestie légendaire mon cher Pierre, dit Jules Verne. Je vous embêtais juste un peu. Promettez-moi que nous nous retrouverons autour d’un café avec nos amis anglais. Pourquoi pas demain, vers 16 heures au café Le Molière si tout le monde approuve ?

			— Oui, avec grand plaisir, c’est noté, répondit Pierre Carmien. On se reverra déjà en fin d’après-midi au congrès des Astronomes. Nous donnons une conférence commune avec le professeur Aronnax autour des mystères des grands fonds marins dans lesquels se trouvent des pierres célestes.

			— Très bien, j’y serais aussi. Que de belles surprises instructives ! Bon appétit en attendant. Si vous voulez un conseil, laissez-vous tenter par : l’omelette au lard cuite à la mode de Nantes, elle est magique.

			Le trio se dirigea vers une petite table en mosaïques près des fenêtres de La Cigale qui donnaient sur le cours Cambronne.

			— Nous en étions nous mes amis ?

			— À votre enfance nantaise.

			
			

			— De ma chambrette, je voyais le fleuve se dérouler sur une étendue de deux à trois lieues…

			Jules Verne s’interrompit, pris d’un fou rire. Sa barbe sautillait. Paul Eudel resservit un verre de Berligou à la tablée. L’ivresse montait. Je superposais la tête de Jules Verne avec celle d’Henri IV.

			— Pardon, pardon mes amis, poursuivit-il en se tenant la barbe. Ce sont des histoires de nos jeunes années qui me traversent l’esprit. Ah, si vous saviez quel bien cela me fait ! La jeunesse, la jeunesse, si nous pouvions la rattraper ou nous y transporter un instant, une journée, quel bonheur ce serait.

			— Il suffirait de tenter l’expérience avec La Machine à explorer le temps, souffla Holmes.

			— H.G. Wells, je suis un de ces admirateurs ! Oui, c’est une très bonne idée. J’aurais tant de choses à savourer, ne serait-ce que de me retrouver auprès d’Oncle Prudent à écouter ses histoires. Le grand âge venant, je m’aperçois du plaisir de replonger dans mes souvenirs. Je les ai racontés à la revue américaine The Youth’s Companion de Boston. Il y a cette circonstance que je suis né à Nantes, où mon enfance s’est tout entière écoulée ! Je ne suis parti à Paris qu'à l’âge de 20 ans en  1848 et j’ai quitté la capitale vingt-trois ans plus tard pour m’installer à Amiens sur le désir de ma femme. Mon cœur, comme celui d’Anne de Bretagne qui lui en a fait don dans un reliquaire, a toujours battu pour Nantes.

			— Oh, oh, tu n’as pas toujours été gentil avec la ville Jules, s’exclama Paul Eudel. Tu peux le dire maintenant, il y a largement prescription, tant d’eau a coulé depuis sous les ponts de la Loire.

			— Ah, ah, ah ! Oui, il s’agit d’un chagrin d’amour, j’avais 19 ans et j’étais réellement vexé ! Je vais en avoir 70 demain. J’étais un grand amoureux de Rose Herminie Arnault de La Grossetière. Je rêvais d’elle chaque nuit, je m’étais persuadé d’ouvrir avec elle le grand chemin de la vie en couple. Patatras ! Quand j’appris que ses parents la destinaient à un riche propriétaire, je suis devenu fou de rage. Vous vous rendez compte monsieur Holmes, un mariage forcé ! Des noces maudites ! Tout ça valait bien un poème pour envoyer valser ce beau monde de la haute société nantaise.

			— Le poème, le poème, le poème ! répéta Paul en tapant du poing sur la table.

			
			

			Sans se faire prier, Jules Verne se lança et déroula ce poème écrit cinquante ans plus tôt sans anicroche.

			« Un quartier neuf et présentable

			Entre bon nombre de hideux

			Des sots bâtissant sur le sable

			En affaire peu scrupuleux

			De science un peuple incapable

			À son endroit toujours crasseux

			Quelques milliers de cerveaux creux

			D’une bêtise indécrottable

			De riz, sucre, un peuple marchand

			Sachant bien compter son argent

			Qui le jour, la nuit le tourmente

			Le sexe en général fort laid

			Un clergé nul, un sot préfet

			Pas de fontaines : c’est là Nantes ! »

			Jules Verne et Paul Eudel partirent à rire. Même Holmes ne put s’en empêcher.

			— Je suis sûr qu’on me reprochera longtemps après ma mort d’avoir critiqué ma ville natale, gloussa Jules Verne, dont les yeux malicieux se promenaient sur la docte assemblée. Et pourtant  Dieu sait ce que cette cité m’a apporté dans l’écriture. Elle m’a ouvert les portes du large, de l’imagination. Je lui dois tout. D’ailleurs, depuis mon départ de Nantes, ils ont construit une fontaine sur la place Royale, certes d’une assez médiocre exécution mais j’ai au moins l’impression d’avoir été écouté. La fin de mon poème est désormais obsolète.

			— Jules, dit Paul Eudel, que dirais-tu de nous conter une autre poésie dans le genre égrillard, une certaine « lamentation d’un poil de cul de femme » ? J’ai toujours le texte avec mes papiers quand je veux faire rire des amis. Il fut publié de manière anonyme dans Le Nouveau Parnasse Satyrique. On peut dire que tu ne souhaitais pas l’assumer ?

			— Ah, ah, ah ! Comme tu y vas Paul, je n'avais encore qu'une vingtaine d'années quand j’ai commis ce poème érotique, c’était il y a un demi-siècle ! Ah non, je ne céderais pas cette fois, pas ici tout de même. Nous sommes entre gens de bonne compagnie, le lieu n’est vraiment pas choisi. Ce n’est pas que je ne l’assume pas mais je risque de passer pour un vieux pervers scatologique.

			
			

			— Soit, je n’insiste pas mais parions que nos amis anglais l’auraient fort apprécié.

			— Gardons-le pour un autre moment et parlons d’autres sujets. Puisque nous en sommes aux révélations, j’en ai une qui va certainement intéresser monsieur Sherlock Holmes. Je ne vous apprendrai rien sur le fait d’avoir publié en 1872 Le Tour du monde en 80 jours ?

			— Très beau roman de découverte des mille facettes de notre planète en effet, avec le célèbre Phileas Fogg, un vrai gentleman londonien.

			— C’est le livre préféré de notre logeuse à Londres, glissai-je.

			— Je peux à présent vous révéler un secret. Phileas Fogg n’est autre que l’un de vos proches. Peut-être étiez-vous déjà averti par ce dernier ?

			— Ce fameux « ami de l’ombre et grand voyageur », dont vous faisiez état dans votre courrier, répliqua Holmes. J’attendais avec impatience votre parole pour forger ma conviction, monsieur Verne. « Phileas » et son dérivé philos pour ami, « Fogg » pour brouillard, soit « celui qui agit dans l’ombre » comme l’agent secret, l’espion, n’est-ce pas ? Et « grand voyageur », cela va évidemment de soi pour un homme qui fit le tour du monde.  J’y suis presque ? Phileas Fogg serait mon frère Mycroft.

			— Vous y êtes complètement, bravo, je vous tire ma révérence et je n’en attendais pas moins de vous. Mycroft Holmes, votre frère, travaillait déjà pour le gouvernement britannique. À la demande du Diogene’s club au 104 Pall Mall street, soit le Reform club bien évidemment, il fut envoyé pour une mission secrète qui lui fit parcourir le monde en 80 jours. J’avais mon histoire, mon sujet, mon nouveau roman sous les yeux.

			— L’année où mon frère, de sept ans mon aîné, s’est embarqué dans cette incroyable aventure, je suis entré dans un collège d’Oxford. J’étais au courant de son périple mais je n’ai pas fait le rapprochement avec vos écrits. Comme quoi. Lui-même s’en est abstenu. Vous savez, dans toute ma carrière de détective-conseil, j’ai toujours eu très peu de rapports avec Mycroft et je n’ai jamais cherché à connaître ses activités mystérieuses. J’admire sa perspicacité, son abnégation totale, son intelligence hors du commun pour tout ce qui concerne les chiffres. Il est imbattable et toujours très demandé.

			Sherlock Holmes se retourna vers moi.

			— Le docteur Watson a parlé de Mycroft dans deux affaires menées en commun.8 Il reste la source de renseignements la plus puissante de l’Empire britannique. Merci encore Monsieur Verne, je ne manquerai pas de relire votre roman à l’aune de ces révélations

			— Je peux même vous donner le nom de mon meilleur informateur, la prescription est aussi levée.

			— Son nom est dans votre livre ?

			— Oui.

			— Alors, je penche pour l’inspecteur Fix.

			— Bien joué. En hommage à votre frère, je lui fais dire : « Savez-vous, monsieur Passepartout, que ce prétendu voyage en quatre-vingts jours pourrait bien cacher quelque mission secrète… une mission diplomatique, par exemple ! »

			— Excellent. L’art de savoir lire entre les lignes est un métier à part entière. Je vous remercie pour ces précieuses indications. Je reste persuadé que d’autres révélations se cachent dans vos livres.

			— Vous n’avez pas tort.

			— Si je puis me permettre, en espérant ne pas vous offenser, pour avoir lu vos romans dans les  deux langues, je déplore la traduction anglaise. Elle a été bâclée, des inexactitudes sont flagrantes par rapport à votre texte original.

			— Vous ne m’offensez point, Monsieur Holmes. La raison réside dans le fait que mes ouvrages sont classés dans la littérature pour enfants. Pour cette raison, les éditeurs anglais ne s’embarrassent pas du tout des subtilités de la langue française, d’où ces erreurs. J’en suis autant désolé que vous. La rapidité, la rentabilité, en un mot l’argent, restent le mal de ce siècle. Mon éditeur Hetzel m’en a fait la remarque. Nous espérons trouver un jour un traducteur digne de ce nom.

			— À propos de record, dit Paul Eudel, avez-vous entendu parler de Nellie Bly, monsieur Holmes ?

			— Ne serait-ce point une journaliste d’investigation qui fut aussi l’inventrice du pot de lait et d’une poubelle empilable ?

			— C’est bien elle. Cette journaliste américaine a battu Phileas Fogg, votre frère donc, en réalisant le tour du monde en 72 jours, une vingtaine d’années plus tard.

			— J’ai lu son livre. La vitesse des transports a changé mais cela demeure une belle prouesse !

			
			

			— Exactement, rétorqua Jules Verne. Juste avant ce grand voyage, Nellie Bly est passée à la maison à Amiens. Nous l’avons reçu avec Honorine. Je vois encore une femme, comment dire, charmante et plein d’allant. Il fallait une sacrée dose de courage pour tenter de battre Phileas Fogg ! Ce qu’elle fit et ce qui l’honore.

			

			
				
						8. L’interprète grec et Les Plans du Bruce-Partington.
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			Quelle sieste ! Je m’étais endormi juste après le repas de La Cigale, assommé par les verres de Berligou et de champagne qui, à la fin des agapes, arrosaient un gâteau nantais, gâteau des voyageurs, comme le qualifia Paul Eudel, fin connaisseur des spécialités du cru et du langage local. Les ingrédients, mélange de sucre de canne imbibé de Rhum des Antilles, provenaient du commerce de la traite négrière, dont Nantes fut l’une des villes les plus actives à l’image de Liverpool. Cet érudit me parla aussi d’un maître fouacier, installé dans le quartier Saint-Clément, à qui l’on devait en 1820 la recette du gâteau nantais. Je m’étais promis d’en ramener à Mrs Hudson. Par la suite, la tête me tournant plus que de raison, je n’avais  plus rien retenu. Après avoir remercié Jules Verne pour ce repas captivant, j’avais quitté la tablée pour me diriger vers l’Hôtel de France, direction le lit de la chambre 36, sans demander mon reste. Quel bonheur. Et ce Tour du monde en 80 jours, je n’en revenais toujours pas. Phileas Fogg n’était autre que Mycroft Holmes, le frère aîné de Sherlock, qui lui-même ne le savait pas. Par quel tour de passe-passe cette histoire était née ? Je me promettais de reposer la question à Jules Verne avant notre retour à Londres.

			Je découvris dans la poche de ma veste une enveloppe que m’avait glissé en douce Paul Eudel avec un large sourire.

			— Vous y jetterez un œil à vos heures perdues, m’avait-il confié tout bas, c’est un moment de grâce méconnu.

			Je dépliais alors l’objet du délit et le lu.

			« Lamentations d’un poil de cul de femme »

			Il est dur lorsque sur la terre

			Dans le bonheur on a vécu

			De mourir triste et solitaire

			Sur les ruines d’un vieux cul.

			
			

			Jadis, dans une forêt vierge,

			Je fus planté sur le versant

			Qu’un pur filet d’urine asperge,

			Et parfois un filet de sang.

			Alors, dans ce taillis sauvage,

			Les poils poussaient par mes sillons ;

			Et sous leur virginal ombrage

			Paissaient de jolis morpions.

			Destin fatal ! un doigt nubile

			Un soir par là vint s’égarer,

			Et de sa phalange mobile

			Frotter, râcler et labourer.

			Bientôt au doigt le vit succède,

			Et, dans ses appétits ardents,

			Appelant la langue à son aide,

			Il nous déchire à belles dents.

			J’ai vu s’en aller nos dépouilles

			Sur le fleuve des passions,

			Qui prend sa source dans les couilles

			Et va se perdre dans les cons.

			Hélas ! l’épine est sous la rose,

			
			

			Et la pine sous le plaisir…

			Bientôt, au bord des exostoses

			Des chancres vinrent à fleurir.

			Les coqs de leur crête inhumaine

			Se parent dans tous les chemins :

			Dans le département de l’Aine

			Gambadent de jeunes poulains.

			Mais quand le passé fut propice,

			Pourquoi songer à l’avenir ?

			Et qu’importe la chaude-pisse,

			Quand il reste le souvenir ?

			N’ai-je pas vu tous les prépuces

			Avoir chez nous un libre accès,

			Alors même qu’ils étaient russes,

			Surtout quand ils étaient français !

			J’ai couvert de mon ombre amie

			La grenette de l’écolier,

			Le membre de l’Académie,

			Et le vit du carabinier ;

			J’ai vu un vieillard phosphorique,

			Dans un effort trop passager,

			Charger avec son dard étique

			Sans parvenir à décharger.

			
			

			J’ai vu – mais la motte déserte

			N’a plus de flux ni de reflux,

			Et la matrice trop ouverte

			Attend vainement le phallus.

			J’ai perdu, depuis une année,

			Mes compagnons déjà trop vieux,

			Et mes beaux poils du périnée

			Sont engloutis dans divers lieux.

			Aux lèvres des jeunes pucelles,

			Croissez en paix, poils ingénus !

			Adieu, mes cousins des aisselles,

			Adieu, mes frères de l’anus !

			J’espérais, à l’heure dernière,

			Me noyer dans l’eau des bidets,

			Mais j’habite sur un derrière

			Qu’hélas ! on ne lave jamais.

			— Il eut parlé longtemps encore,

			Lorsqu’un vent vif précipité,

			Bruyant, mais non pas inodore,

			Le lança dans l’éternité.

			Ainsi tout retourne dans la tombe,

			Tout ce qui vit, tout ce qui fut,

			
			

			Ainsi tout change, ainsi tout tombe,

			Illusions… et poils de cul.

			Sacré Jules Verne ! Madame Hudson n’en reviendrait vraiment pas si elle savait ça ! Nous étions bien loin des Voyages extraordinaires, nous voguions ici sur des rivages moins connus de notre cher maître ! Mais après tout, me dis-je, la vie n’est-elle pas faite de grands écarts que seule l’écriture sait transcender. Je comprenais à présent pourquoi il ne tenait pas à entendre la lecture de cette poésie érotique en public à La Cigale. Et puis, il avait vingt ans à cette époque. Quel polisson ! En reprenant le cours de ma vie, après cette sieste réparatrice et ce poème qui me fit quand même bien rire, je descendais fébrilement l’escalier qui menait au rez-de-chaussée. À peine arrivé au hall d’accueil, le maître d’hôtel m’interpella.

			— Docteur Watson ! Je tenais à vous dire qu’un luthier nantais qui a pour nom Charles Le Lyonnais tenait à prêter un violon à Monsieur Holmes durant son séjour. Étant absent, je me suis permis de déposer le Stradivarius dans sa chambre.

			— Vous avez bien fait, il le trouvera à son retour.

			
			

			— Votre ami vous a laissé un message, tenez le voici.

			« Rendez-vous à 17 heures à hauteur de la carrière granitique de Miséry, après la butte Sainte-Anne. Ne venez pas les mains vides, habillez-vous comme si vous alliez jardiner ».

			Les mains vides. Il ne me fallut qu’une poignée de secondes pour savoir de quoi il en retournait. Je remontais sans plus attendre dans ma chambre récupérer le vieux revolver militaire de service, un Adams Mark III 1872. Il se trouvait dans le double fond de ma valise de voyage. Je délaissais mes habits de gala pour une veste simple et mon unique pantalon de rechange. Qu’avait donc découvert Holmes et dans quel guêpier s’était-il fourré ? Ces deux questions se télescopaient dans mon crâne tandis que je rejoignais le bord de la Loire, la ligne de tramway parallèle à celle du train. Quelques minutes plus tard, je grimpais alors, par l‘arrière, dans l’un de ces tramways de couleur rouge à air comprimé. Il empruntait toute la longueur des quais de Nantes et filait vers la commune de Chantenay. Créé par un certain Louis Mékarski, la machine avait besoin d’être biberonnée à l’air et à l’eau pour fonctionner,  m’expliqua le watman9, heureux de jouer au guide pour l’étranger que j’étais.

			— Et Miséry, quel nom triste !

			— Des miséreux y ont longtemps vécu, poursuivit le conducteur averti. Il reste encore un ermite, le père Éric Chalmel, un ancien apothicaire. Il chasse les serpents qu’il revend ensuite à l’hôpital du Sanitat pour leur venin. Vous le croiserez sûrement entre les quais et la petite grotte qu’il a aménagé. C’est un brave homme qui fait partie du paysage. La carrière fournit la ville en pavés et en pierres pour construire les rues et les ponts. C’est aussi là qu’on a tué des dizaines d’hommes de l’armée vendéenne lors de la Terreur. Dans un an, une nouvelle brasserie de bière doit s’installer sur une partie du terrain encore en friche.

			Le wattman, de son vrai nom Michel Sourget, me lança ces dernières paroles par la vitre, suivi d’un tonitruant « À la r’voyure ! ». J’appris par la suite que l’expression relevait du parler nantais. À moins de deux cents mètres, je repérais la silhouette du détective londonien. Holmes devisait avec deux dockers en attente du feu vert d’un  capitaine pour le déchargement d’un voilier marchand. Quand il m’aperçut, il mit fin à la conversation et salua ses interlocuteurs. Non loin de l’imposante machine à mâter, sombre potence qui s’élevait dans les cieux, et de deux Trois-mâts amarrés, La Perle et Le Gloria Scott II, Sherlock m’invita à m’asseoir sur une charrette à bras à l’abandon près de carcasses de vieilles barques. J’allais lui parler quand il dégaina brusquement de sa veste une paire de jumelles.

			— Attendez Watson, attendez un instant. Oui, c’est ça, c’est bien ça. Une gabarre. Vous la voyez ?

			Sans la paire de jumelles, je ne voyais que la forme d’un navire sur la Loire en aval de la petite île Mabon.

			— Une gabarre ?

			— C’est ça, un bateau traditionnel destiné au transport de marchandises ou pour des promenades de loisirs.

			— Et alors ?

			— Il y en a un qui vient d’accoster sur l’île. L’équipage quitte le pont et… Tiens, tiens. Certains ont rejoint une des maisons, d’autres montent sur le bateau-école.

			
			

			— Nous avons affaire à de grands explorateurs. Ces messieurs partent peut-être à la quête d’un monde perdu ?

			Sherlock Holmes affichait une mine sévère.

			— Ou peut-être pas, ne vous méprenez pas, l’affaire est trop sérieuse. Bien, comment vous sentez-vous Watson ?

			— Je n’ai pu résister à prendre une bonne dose de sommeil.

			— J’avais compris docteur et vous avez bien eu raison de faire ce break. Les verres de vin ne m’ont pas non plus laissé indemne, je l’avoue, même si je n’en ai bu qu’un sur deux. Est-ce une tradition nantaise de boire autant ? Nous verrons à l’usage. L’alcool permet aux langues de se délier et d’apprendre bien des petits secrets. Voyez comment Jules Verne nous a offert sur un plateau une brochette d’anecdotes.

			— C’est vrai. J’ai senti un enthousiasme certain, il était heureux de nous rencontrer. J’ai personnellement hâte de le revoir avant notre départ. Il a parlé d’un concert de musique classique avec une compositrice qui ne devrait pas vous laisser indifférent. Si ma mémoire ne me trahit pas, une certaine soprano du nom de Marie-Laure Dagoit  sera l’interprète d’un poème symphonique nommé Irlande et composé par votre cousine française, Augusta Holmès !

			— Nous verrons Watson, me coupa-t-il sèchement, nous verrons. Tout dépendra de la tournure des événements qui ne sont pas de nature à me faire rire.

			— Je vous écoute. Sachez que je ne suis pas venu les mains vides, comme indiqué.

			— L’affaire des disparus s’avère beaucoup plus complexe que je ne le pensais, Watson. Nous avons affaire à un groupe de criminels très organisé et dont les méfaits font écho à des actes historiques qui remontent à un siècle. Les historiens appellent cela « les Noyades de Nantes ».

			— Ces faits remontent à la Révolution ?

			— En pleine Terreur, à la fin de l’année 1793 et ce jusqu’au mois de février 1794 à Nantes, sous l’impulsion d’un pro-consul nommé Jean-Baptiste Carrier. Il est envoyé ici pour faire taire la révolte vendéenne par les moyens les plus violents. Autrement dit en torturant les victimes, en les laissant croupir et mourir de maladie dans des prisons indignes, en les fusillant et surtout en les noyant impunément dans la Loire. Carrier veut  la prompte extermination des brigands vendéens, dit-il, des femmes qui ont combattu à leurs côtés et de tous les prêtres. Il n’est pas tout seul pour fomenter ces atrocités. Il s’est constitué une petite armée d’argousins, des bras cassés sans foi ni loi, Chaux, Goullin, Socrate, Moreau de Grandmaison ou Bachelier. Ceux-là sont revêtus de pouvoirs illimités et vont lui obéir au doigt et à l’œil. Ils officient sous le nom de Compagnie Marat en hommage à cet homme qu’ils considèrent comme un vertueux martyr, qui soutenait les bons sans-culottes. Ils vont noyer des milliers de personnes. Leur mode opératoire est le suivant : ils ligotent les condamnés deux par deux, les embarquent sur des barques à fond plat et les font couler au milieu du fleuve. Ils appellent ça des « déportations verticales » ou « mariages républicains ».

			— C’est monstrueux.

			— Quand certaines victimes tentent de nager, ils les frappent alors à coups de sabres ou de rames. La mémoire collective locale cherche à oublier ces massacres. Elle ne veut pas en entendre parler car ils salissent l’histoire de la ville et de la République. À la fin du repas, tandis que vous rentriez vous reposer, Paul Eudel m’a touché un mot sur  ces « Noyades de Nantes ». Jules Verne a aussi confirmé cette sale page d’histoire sans entrer dans les détails de cette période. Sur ses conseils, je suis allé consulter le livre du journaliste et historien nantais Alfred Lallié à la bibliothèque municipale au couvent de la Visitation. J’ai lu plusieurs pages sur les meurtres dont s’est rendu coupable ce Carrier, un homme colérique et sanguinaire avec ses adjoints Guillaume Lamberty, un ouvrier carrossier et Jacques O’Sullivan, d’origine anglaise.

			— Vous m’étonnerez toujours Holmes de votre faculté à apprendre si vite.

			— J’imprime et je récite ce que j’ai lu Watson. L’histoire est souvent un éternel recommencement. Nous n’en sommes pas encore au stade de nouvelles noyades de masse, Dieu nous en préserve. Le mode opératoire a néanmoins quelques points similaires. Souvenez-vous de la pièce de monnaie que serrait dans sa main le commerçant noyé. C’est une pièce de douze deniers dit au faisceau de Louis XVI, elle date de 1793. Nul doute que la victime cherchait à faire passer un message à ceux qui la découvriraient en la tenant jusque dans la mort. C’est dans cette direction qu’il faut chercher. Ce commerçant a été ligoté avec sa  femme et frappé violemment avant d’être noyé. Le mobile exact de ces noyades reste encore énigmatique. Est-ce en raison de leur origine ? Sous Jean-Baptiste Carrier, tous les Vendéens étaient mis dans le même panier, de vraies cibles à abattre au même titre que les gens d’Église.

			— Le fait d’être Vendéen suffirait pour commettre de tels assassinats ?

			— Plus rien ne m’étonne en ce bas monde. Nous poserons la question au commissaire. Pour l’heure, nous avons affaire à d’immondes héritiers de Carrier. Ces imitations d’actes meurtriers doivent être absolument stoppés, ils sont la machination de créatures d’esprits tordus ou sataniques.

			— Il n’y a pas eu d’autres noyades ?

			— Hélas, si. Un docker vient de me l’apprendre juste avant que vous n’arriviez. Comme je m’en doutais, les deux corps des Suisses ont été retrouvés noyés en aval sur la berge, face à l’île Cheviré. Ils étaient pieds et poings liés, une corde les rattachait encore. Un habitant a donné l’alerte. La police est en route.

			— Vous ne voulez pas que l’on aille sur place ?

			— Nous n’apprendrons pas grand-chose que nous ne sachions déjà. Je demanderai néanmoins  un compte-rendu de l’autopsie des corps à François le Villard. Des criminels ont déjà noyé quatre personnes dans la Loire. J’ai peur que la série ne soit pas terminée. Une partie de la solution se trouve là-bas.

			— Où ?

			— Sur l’île Mabon, l’île de tous les dangers.

			— Ah ?

			Sherlock Holmes reprit sa paire de jumelles, scruta le fleuve puis l’île avant de me les tendre. Il siffla à la vue d’un enfant qui descendait en marche du tramway à hauteur des escaliers de la butte Saint-Anne. De la main, il lui fit signe de nous rejoindre. Le gamin obtempéra.

			— Bonjour petit, c’est comment ton nom ?

			— Félix.

			— Tu habites dans le quartier ?

			— Oui, en haut d’la butte, près de l’église Saint-Anne.

			— Très bien Félix. Tu peux me dire où je peux trouver Mil ? Tu lui dis qu’on s’est rencontré à la gare de Nantes. J’ai une pièce pour toi.

			— Aucun problème, il doit être à Miséry avec les copains. Je reviens.

			
			

			Le gamin fila vers la butte et grimpa quatre à quatre les 122 marches des escaliers qui enjambaient la ligne de chemin de fer à la façon d’un bouquetin des Alpes. Sherlock en profita pour bourrer sa pipe de tabac et longer le quai. Six minutes plus tard, Mill apparaissait suivi d’un chien, un terrier écossais.

			— Bonjour m’sieu !

			— Bonjour Mill, je t’avais bien dit qu’on se reverrait, tu vas bien ? Il y a toujours des clients pour la presse ?

			— Toujours m’sieu, surtout en c’moment, avec les disparitions, c’est triste à dire mais ça fait vendre plein de journaux ces histoires.

			— Tu connais bien l’île Mabon ?

			— Par cœur m’sieu et le bateau-école qui ne sert plus aussi, on en a fait not’ château avec les copains d’la butte. Nous, on l’appelle l’île aux trésors, on a déjà découvert des pièces de monnaie de 1793 et des bracelets et mêmes des os de pirates.

			— Des os de pirates ?

			— C’est c’que m’a dit Joseph, un pêcheur d’aloses. Il m’a dit de pas en causer mais c’est vieux maintenant, puis on en a trouvé d’autres. On les a mis dans une caisse dans l’bateau-école.

			
			

			— Vous y allez comment ?

			— Avec une barque que nous prête le père Padiou, le pêcheur qu’a retrouvé les deux noyés. Elle est amarrée à gauche là-bas, y’a une descente avec un escalier. On y va à marée basse. Mais là, on n’peut plus depuis une quinzaine de jours, on s’est fait virer par le nouveau propriétaire de l’île.

			— L’île a été achetée ?

			— C’est c’qui dit mais on sait pas si c’est vrai. Si vous le voyez, il ressemble à un corsaire avec un chapeau, des boucles d’oreilles et un sabre. Il a une drôle de tête et il parle pas très bien, une voix bizarre. Ma mère préfère que je n’y aille plus jusqu’à nouvel ordre, elle dit que c’est moitié dangereux et que le propriétaire a tous les droits.

			— Il était tout seul ?

			— Y’avait un deuxième homme aux longs cheveux frisés, avec une drôle de moustache. J’en ai parlé à ma mère, elle m’a dit que c’était peut-être Orsini qu’était revenu, l’ancien patron de la taverne. Il était bien connu des pêcheurs et des habitants qui venaient danser chez lui le dimanche. On disait À la guinguette d’Orsini, on y boit et on y rit. Puis un jour, y’a eu le crime de la jeune Odette, une vendeuse de la poissonnerie et  lui il est parti. La taverne est abandonnée comme le vieux bateau.

			— Avec mon ami le docteur Watson, nous allons y jeter un œil. Nous pouvons emprunter ta barque ?

			— Pas d’problème m’sieu, mais il va faire nuit dans pas longtemps.

			— Tu peux nous trouver une lanterne ?

			— C’est comme si c’était fait, m’sieu.

			

			
				
						9. Conducteur de tramway.
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			— Mes bras manquent d’entraînement ! Le courant du fleuve m’impressionne par sa puissance.

			— La Loire reste sauvage. Passez-moi les rames Watson, je vais vous remplacer, nous sommes presque arrivés.

			— J’irais jusqu’au bout, je termine toujours ce que je commence.

			La nuit était tombée. Figée au beau milieu de la Loire à moins d'une centaine de mètres de notre point de départ, l’île Mabon, masse sombre sur les flots, n’invitait pas au premier abord à la plénitude avec ses airs fantomatiques. Un vent d’ouest froid soufflait, des morceaux de voiles et de filets déchirés flottaient sur des arbres rachitiques, des  peupliers, près de la rive. Pas une lumière ne traversait les deux vieilles maisons en pierre qui nous faisaient face. Nous tirâmes la barque tout doucement jusqu’à un arbre mort, coincé par d'autres troncs, avant de nous immobiliser quelques instants, les sens en éveil. Nous n’étions pas seuls sur l’île mystérieuse. La lune, presque ronde, éclairait une partie des lieux et permettait d’apercevoir sur notre gauche, à moins d’une cinquantaine de pieds, le bateau-école, un grand voilier à l’abandon, le repaire des gamins de la butte Sainte-Anne. Des bruits sourds mêlant invectives et sons de fer contre fer en émanaient. Nous tendîmes les oreilles. Tout d’un coup, des applaudissements se firent entendre. On aurait dit la fin d’un spectacle. J’imitais Holmes qui, pour éviter d’être vu, s’était allongé de tout son long près de l’arbre mort. Par réflexe, je touchais l’endroit où se nichait mon pistolet. Je ne tenais pas à mourir en terre inconnue sur ce minuscule îlot.

			— Un combat Watson, un combat d’épées ou de sabres vient de s’achever, chuchota-t-il. Ce ne sont qu’amusements.

			
			

			Une étrange voix grave brisa le silence de la nuit. On apercevait une fine silhouette sur la passerelle reliant le navire à l’île.

			— Nous rentrons ! Pour les camarades des Onze qui le souhaitent, la soirée se poursuit à Villestreux et demain à La Frégate.

			Un groupe de plusieurs personnes sortit sans un mot du bateau à la queue leu leu et traversa la largeur de l’île. Je distinguais leurs chapeaux, j’entendais des cliquetis. Et puis, il y eut des coups de pistolet. Deux balles au moins sifflèrent à ma hauteur.

			— Tête contre le sol, ne bougez pas d’un cil, la vie vaut la peine d’être conservée, eut le temps de me souffler Holmes, tout en opérant de la même façon.

			J’avais le visage dans des petits cailloux et des branchages qui me piquaient plus que de raison. J’espérais alors que mon corps tout entier puisse s’enfoncer dans du sable mouvant et disparaisse de ce marasme dans lequel nous nous trouvions. Il y eut six coups de feu au total et ce cri de colère qui me fit comprendre la raison.

			— Maudits chats ! Je hais les chats !

			
			

			Le tireur, peut-être un adolescent déguisé en pirate, j’eus l’impression d’une voix fluette, regarda dans notre direction sans nous deviner, l’ombre de la nuit nous protégeant de sa vision. Seuls les chats et Holmes sont nyctalopes. L’ensemble du groupe rejoignit dans la foulée une gabarre, celle-là même, je ne le sus qu’un peu plus tard dans la soirée, qu’Holmes avait aperçu avant la tombée de la nuit à l’aide de ses jumelles. Nous restâmes dans notre position inconfortable une bonne vingtaine de minutes jusqu’à leur départ complet.

			— Allons visiter les lieux, fut la première phrase qu’il prononça tandis qu’il récupérait et allumait la lampe à acétylène que nous avait confié le jeune Mill.

			— J’ai cru mourir Holmes !

			— Ce sera pour un autre jour, me répondit-il en posant amicalement la main sur mon épaule

			En marchant devant l’une des maisons délabrées de l’île, Holmes pointa du doigt une ancienne enseigne, à moitié penchée et cassée sur laquelle on pouvait lire TAV et ORSI au centre d’un tonneau entouré de grappes de raisins en fer forgé. La porte du fameux bar des pirates ou  « Taverne Orsini », comme nous l’avait signalé le commissaire François le Villard, était à moitié ouverte. Nous jetâmes un œil à l’intérieur. La lanterne éclaira un comptoir sur lequel reposait deux bouteilles vides, quelques verres et des feuilles de papier, noircies d’une fine écriture, qui intéressèrent mon acolyte. Le reste du mobilier se composait de hauts tabourets, trois tables, des chaises brinquebalantes, une cible illustrée avec une tête de mort recouvrant une paire de tibias. Et ces mots -memento mori (« rappelle-toi que tu vas mourir »)- toujours très avenants. Nous ressortîmes et prîmes la direction du voilier école. Une fois passée la passerelle branlante, la descente dans la cale ne me réjouissa pas vraiment. À l’intérieur, je retrouvai avec sourire l’attitude de mon détective favori. Dans tous ses états, Holmes inspectait chaque recoin de la cale, posait la lanterne, étudiait le sol avec sa loupe, passait son majeur sur la moindre paroi ou meuble et le portait à son nez. Je le laissai étudier, décrypter, décortiquer et analyser chaque détail. Je savais qu’il les engrangeait ensuite dans sa machine à digérer, à réfléchir, à traduire. Surtout, je m’empêchais de lui poser la moindre question, de faire le moindre bruit incongru afin de ne pas briser le cheminement de sa pensée. Nous fîmes ensuite le tour de l’île et eûmes la surprise de découvrir au moins cinq chats, dont trois blancs au cœur de la nuit. Ces « maudits » félins ronronnaient à l’approche de nos mollets. Les bêtes semblaient habituées à la présence humaine et repues au vu de leurs estomacs bien portants qui ne criaient pas famine.

			
			

			Une heure plus tard, nous empruntions à nouveau la Loire. Sherlock Holmes, qui avait tenu à prendre les rames, poussa notre embarcation vers le centre de la ville. La promenade fut douce et agréable. Le vent avait cessé et un autre visage de la ville de Nantes apparaissait avec cette incroyable succession d’immeubles tout du long du quai de la Fosse. Nous croisâmes quelques pêcheurs de nuit, de braves types dont certains se posèrent des questions à la vue de notre singulier duo. Arrivé au dédoublement des bras de la Loire au niveau de l’île Feydeau, mon pilote, aux bras musclés, prit le canal de droite et me désigna la gabarre vue près de l’île Mabon et à présent amarrée entre deux bateaux-lavoirs. Elle portait l’inscription Antoinette.

			
			

			Sur la terre ferme, au-dessus des bateaux, se tenait le grand marché couvert tout en vitraux de la Petite-Hollande. Holmes accrocha la barque au pied du pont Maudit qui reliait l’île Feydeau à l’île Gloriette. Je le suivis sans dire un mot quand il grimpa sur l’échelle en fer encastrée dans le quai. Il n’y avait pas âme qui vive près du marché. Au loin retentissaient les sabots d’un fiacre. Seule une lumière perçait au premier étage d’un hôtel particulier du 18e siècle au style néo-classique. Une silhouette se profilait derrière la vitre. Holmes prit sa paire de jumelles.

			— Hôtel de La Villestreux, me souffla-t-il, un bâtiment de toute beauté. Il a été construit par un armateur négrier, comme tout le reste des immeubles de cette île et ceux du quai de la Fosse. Le sang des esclaves a coulé pour ériger ces murs appartenant à la haute société nantaise. Ne l’oublions jamais, Nantes est l’une des capitales de la traite négrière. Et le sang a de nouveau jailli quand Jean-Baptiste Carrier a pris ses quartiers ici et a imaginé ces ignobles noyades pour se débarrasser de ceux et celles qu’ils considéraient comme des ennemis de la République. La Loire est devenue leur linceul. C’est dans cet immeuble  qu’il fomentait ses massacres avec son équipe de noyeurs. Il est habité aujourd’hui.

			— Ses héritiers de tant de haine auraient donc poussé l’indécence de s’installer dans les mêmes murs ?

			— Tout est possible, il nous faut jouer serré, rien n’est simple dans cette affaire Watson.

			— Mais pour quelle raison occuperaient-ils ces lieux ?

			— Le mimétisme, l’envie de s’approprier les mêmes costumes, les mêmes règles, les mêmes lieux. Ou de brouiller les pistes. Je pensais toucher au but plus rapidement. Oh, attendez !

			Deux femmes, plutôt gracieuses dans leurs tenues de soirée, venaient d’ouvrir la grande porte en bois de l’Hôtel de La Villestreux. Sans regarder un instant dans notre direction, elles se mirent à marcher vers le pont de la Bourse qui donnait sur la place du Port-au-Vin et son célèbre palais de la Bourse.

			— Suivons-les !

			— Mais, ce sont des femmes Holmes, pas des assassins.

			— Je ne suis pas aveugle.

			
			

			Je ne répondis pas à son ton sec et ferme. L’instinct du chasseur en action balaya mon agacement. Nous laissâmes entre nous et la gent féminine une soixantaine de mètres et marchions à pas de loup sans deviser, l’air de presque rien à l’heure où la lune découpait les cheminées et projetait des ombres maléfiques sur les pavés de Nantes. Après la place du Port-au-Vin, nous les vîmes trottiner rue de Gorges vers la place Royale puis emprunter la rue Crébillon et la rue Contrescarpe. Nous les perdîmes de vue à hauteur de la rue Rubens. Holmes parcourut cette rue à deux reprises, s’arrêta devant une enseigne parlante avec un parapluie en fer forgé. L’Indémodable. Il leva les yeux vers les étages, puis me rejoignit. Il parut circonspect et sortit sa pipe.

			— Nantes peut se targuer d’être une capitale du crime Watson. Ses tueurs ne font pas dans la dentelle, sans mauvais jeu de mots. Jack l’Éventreur10 a de dignes successeurs.

			— Vous voulez dire d’indignes successeurs, je présume. Cela fait juste dix ans cette année que vous avez résolu l'affaire de Jack L'Éventreur. Vous y voyez des similitudes ?

			
			

			— Plusieurs Watson, plusieurs. Je ne m’explique pas encore la difficulté à dénicher la pièce maîtresse de ce puzzle sanglant. L’ombre d’un génie du mal rôde.

			— Un disciple du Professeur Moriarty ?

			— Vous ne croyez pas si bien dire.

			— Que faisons-nous à présent ? Il pleut sur Nantes.

			— Ramenons la barque à bon port. Tôt demain matin, je dois voir le commissaire François le Villard pour faire le point sur cette organisation criminelle. L’émotion suscitée dans l’opinion publique par la découverte des deux Suisses va être difficile à gérer.

			

			
				
						10. Sherlock Holmes contre Jack l’Éventreur. Ellery Queen.
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			Au retour, je ne vis pas le temps passer. Nous sifflotâmes et discourâmes à propos de cette ville de tous les croisements, de tous les possibles, secrète et attirante à la fois. Les si attendues retrouvailles avec mon lit, chambre 36 de l’Hôtel de France, place Graslin, furent vécues avec un délice non feint. La joie se compose de peu de chose. Quel plaisir de s’enfouir sous la couverture après une journée fragmentée, entre le repas avec Jules Verne et cette nuit éprouvante. Je m’endormis avec des images confuses, mêlant des hommes dansants auprès d’un détective agonisant. Les cloches d’une église nantaise me réveillèrent en douceur à six heures du matin suivies d’une mélodie qui me toucha le cœur. Mendelssohn ? Le Concerto  pour violon n°2 en mi mineur. Qui ? Mon détective favori, bien sûr ! J’avais oublié la consigne du maître d’hôtel, du prêt d’un Stradivarius par un luthier local. Il ne m’en voudrait pas. Je restais allongé, les oreilles en alerte, bercées par le charme de la mélopée et me rendormit en douceur. J’émergeais une heure plus tard. En sortant de ma chambre, je vis celle de mon acolyte, la numéro 34 entrouverte. Holmes ? Personne ne répondit. Je poussais la porte et entrais. Une seringue hypodermique, sortie de son étui, reposait sur les draps près du Stradivarius. Cocaïne. Sur sa table de chevet, des mégots de cigarettes entouraient un petit pot qui ne laissait guère de doute sur ce qu’il contenait. Je m’en approchais, le prenais à la main et le sentais. Laudanum. Opium. Mais que lui avait-il pris ? En pleine enquête, quel besoin Sherlock Holmes avait-il eu de recourir à ce processus pathologique et morbide qui entraînait au final une noire dépression ? Le mal du pays, une affaire trop difficile ? Lui qui me disait toujours que le travail et l’analyse la plus complexe lui permettaient justement d’éviter le recours aux opiacés, de mettre aux orties la morne routine de l’existence. Quelle mouche l’avait piqué ? Était-ce  lieu, cette chambre, l’atmosphère de notre hôtel ? Je me perdais en conjectures.

			— Monsieur ? Monsieur ! Oui, vous ! Que faites-vous ici ?

			Surpris, je fis un bond et me retournai vivement. Un employé de l’hôtel, je le reconnus à sa chemise blanche marquée du nom de l’Hôtel de France, se tenait près de la porte d’entrée, une poubelle à la main.

			— Bonjour, je suis le Docteur Watson, chambre 36. Je cherche mon ami Sherlock Holmes afin que nous puissions prendre un café ensemble.

			— Il est parti très tôt ce matin, peu avant six heures. Je suis venu faire le ménage, changer les draps et les affaires de toilette.

			— Je comprends. Il n’a pas laissé de message à mon intention ?

			— Pas à ma connaissance.

			Au bar de l’Hôtel de France, le serveur me conseilla une fouace avec mon café. Cette pâtisserie sucrée, en forme d’étoile à six branches, mériterait la traversée de la Manche et qu’elle fut goûtée par Madame Hudson. Il m’apporta aussi le journal Le Phare de la Loire. En première page, l’inconcevable s’alignait sur cinq colonnes : « Deux  sacristains torturés et noyés ». Le reporter, Melvil Dewey, expliquait la découverte la veille des corps des deux Suisses sur la rive droite de la Loire à hauteur de l'île de Cheviré en aval de Nantes. Il insistait sur les marques visibles sur tout le corps, des pieds aux visages « figés dans la terreur » et sur le fait qu’ils avaient été mutilés « de façon professionnelle ». Les mots de Sherlock Holmes me revinrent alors à l’esprit : « Jack l’éventreur a de qui tenir ». Le journaliste poursuivait : « Bien connus de nos concitoyens, ces deux Suisses sont très appréciés dans la communauté chrétienne. Ils participaient à de nombreuses cérémonies d’enterrements et de mariages à la basilique Saint-Nicolas et à la cathédrale Saint-Pierre. Ceux-là animaient parallèlement des ateliers pour les enfants de chœur de Nantes, organisaient des sorties, des visites du château des ducs de Bretagne. Cette triste nouvelle est un nouveau coup dur pour la ville après la découverte du couple de commerçants de L’Indémodable, rue Rubens. Dans les chaumières, on ne parle plus que de ça, de ces morts gratuites, innommables et sans mobile apparent. Une partie de la population semble céder à la panique, exige que la mairie décrète un couvre-feu, qu’elle retrouve les auteurs de ces crimes odieux le plus vite possible.  Plusieurs corporations de dockers, de cochers et de cordonniers ont décidé de créer des groupes de surveillance. Le maire a chargé les autorités d’arrêter au plus vite le ou les criminels et demandé à la police de multiplier les rondes nocturnes ». 

			Qui étaient derrière ces basses-œuvres ? Qui semait ainsi la terreur à Nantes ? Rien ne justifiait autant d’acharnement. Écœuré, la boule au ventre, je laissai deux étoiles de la fouace de côté, je n’avais plus le cœur à manger. À l’extérieur de l’hôtel, venue d’un ciel grisâtre, une légère bruine mouillait les pavés nantais. Cela n’empêchait pas un chanteur de rue, dénommé Réséda, de pousser la chansonnette accompagnée à la guitare par Coquette et Papillon, dites les Sœurs Amadou. J'avais appris le nom de ces vagabonds pittoresques pendant le petit-déjeuner par un des clients de l'hôtel bien en verve. En sortant, je m’abritai alors près de l’une des colonnes du théâtre Graslin. Sherlock Holmes ne m’ayant donné aucune consigne, je décidais de faire un petit tour rapide et de m’enfoncer dans la ville en direction du quartier du Bouffay. Je m’arrêtais un instant sur le pont d’Orléans au-dessus de l’Erdre et appréciais des mariniers qui descendaient vers  la Loire en péniche. Dans la rue de la Barillerie, nombre de tonneliers travaillaient portes ouvertes à fabriquer des barriques pour le vin du cru, le muscadet. J’aperçus également des pannereux, ces fabricants de paniers que l’on retrouvait dans les faubourgs de Londres, en pleine activité. Arrivé au pied de l’église Sainte-Croix et curieux de la visiter, je fus bloqué par des policiers en faction. J’attendis quelques minutes avant de reconnaître François le Villard, le commissaire.

			— Ah, c’est vous Docteur Watson ! J’ai vu Sherlock Holmes ce matin, ses renseignements historiques nous sont particulièrement utiles. On a affaire à des disciples du sanguinaire Carrier. Leur méthode est similaire. Ils attachent leurs victimes deux par deux et les frappent jusqu’à ce qu’ils se noient dans les eaux tumultueuses de la Loire. Nous avons investi la gabarre Antoinette qui a sûrement permis aux criminels de transporter leurs victimes et de les noyer. Trois individus suspects ont été interpellés cette nuit dans le quartier du Bouffay, rue de la Juiverie. Ils font partie d’un club de jeunes bourgeois nommé Compagnie Marat-Carrier qui rêvent de réhabiliter Jean-Baptiste Carrier. Ils aiment se retrouver une fois  par mois et s’habiller à la manière des révolutionnaires lors de fêtes à caractère privé. Nous avons appris que ce groupe a défilé lors du carnaval de 1896, année de l’élection de la première Reine des blanchisseuses. Nous n’avons pas encore de preuves concrètes mais nous espérons fortement qu’ils passent aux aveux dans la journée.

			— L’enquête s’accélère si je comprends bien.

			— Oui. L’Hôtel de La Villestreux a été rapidement cerné mais seules trois femmes occupaient les lieux, pas l’ombre d’un criminel. Des objets, des vêtements, des perruques, des chapeaux et des papiers ont été saisis à des fins de vérification. Nous procédons en ce moment à une fouille complète de l’église Sainte-Croix… Pardon, je… je dois vous laisser, voici les hautes autorités de la ville, le maire… Qu’est-ce qu’ils me veulent encore ?

			Je le remerciais de ces informations. François le Villard, bouillonnant et agité, ne m’écoutait plus. La pression sur ses épaules, entre ses supérieurs et l’opinion publique, augmentait. De nombreux badeaux s’agglutinaient devant ce barrage policier. J’entendis quelques conversations où les mots de complots, de conspiration et de cabales prédo minaient. Dreyfus y était à nouveau accusé, malmené verbalement. La colère se lisait sur tous les visages. Que faisait la police ? Ces bons à rien, cria une dame d’un certain âge. Un gamin m’aggrippa tandis que je rebroussais chemin vers la place du Change. Je le reconnus avant qu’il ne me donne son nom. Mil, le vendeur de journaux.

			— Votre ami m’a dit de vous dire ceci : café La Frégate, 47, quai de la Fosse. 11h. Au-revoir m’sieu.

			— Merci Mil.

			— C’est au début du quai, peu avant la petite gare de la Bourse, vous ne pouvez pas le louper.

			— Tiens, c’est pour toi.

			Je lui tendis une pièce et filai vers le lieu du rendez-vous. J’avais un peu de temps devant moi et pris un malin plaisir à dévisager les Nantaises. Certaines portaient une coiffe. J’apprendrais plus tard qu’elle portait le nom de caline et se composait de flanelle dite mousseline de laine.

			En flânant près du palais de la Bourse, d’où sortaient ces messieurs de la haute, j’eus la surprise d’apercevoir à nouveau Mil en train de vendre des journaux.

			
			

			— Disparus de Nantes, les derniers éléments de l’enquête ! Disparus, demandez notre édition spéciale du Phare ! Le seul journal qui vous donne de vraies informations ! Le plus rapide et le plus lu de la Bretagne ! Demandez Le Phare.

			Il m’en fallait un, Holmes serait forcément content d’apprendre ce que les journaux racontaient ce matin. En réglant le journal, je glissai une nouvelle pièce à Mil en lui demandant une faveur, celle de prévenir le commissaire François le Villard de l’endroit où nous trouvions.

			— Dès que j’ai fini ma vente de journaux, m’sieu ! C’est promis.
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			En entrant dans l’estaminet La Frégate, au rez-de-chaussée d’un immeuble du quai de la Fosse, j’eus un sentiment de malaise, une impression de légère angoisse. Je portais la main à ma poche révolver par instinct. Un groupe de femmes, visiblement de petite vertu à en croire leurs accoutrements, chantaient à tue-tête, verres de muscadet en main, debout. Elles occupaient les trois quarts du comptoir. Je saluais la patronne des lieux, dépassais le groupe et me dirigeais vers le fond de la salle. Il n’y avait pas l’ombre d’un Sherlock Holmes, hormis deux autres femmes attablées avec un petit chien à la gueule blanche d’un côté et noire de l’autre et un vieillard ivrogne au costume élimé devant une bouteille de vin. Le visage  de l’une des femmes ne m’était pas étranger, était-ce l’une des deux que nous avions suivi dans la nuit ? Je n’en mettais pas ma main à couper. Je commandais alors un verre de Porto quand je reconnus la voix d’Holmes dans mon dos.

			— Alors, on ne reconnaît plus son ami ?

			Je me retournai prestement vers le vieil homme édenté, dont la barbichette sauvage enveloppait un visage émacié. Les sourcils broussailleux, la peau bosselée, je mis quelques secondes à reconnaître le détective camouflé.

			— Vous faites très fort.

			— Merci Watson. Que votre meilleur ami ne vous soupçonne pas une seconde reste le meilleur compliment que je puisse recevoir. Asseyez-vous, prenez place, nous allons trinquer autour d’une fillette11 de muscadet, comme disent les Nantais.

			— Comment avez-vous fait ?

			— J’avais repéré une boutique, la maison Peignon, rue d’Erlon. Chez eux, je n’avais que l’embarras du choix quant à mon déguisement. Une maquilleuse a fait le reste. Merci d’être à l’heure, le temps presse. Le journaliste Melvill Dewey a disparu cette nuit avec un imprimeur du journal  Le Phare. Un de ses amis a donné l'alerte et prévenu la police.

			— Il n’avait pas de femme ce journaliste ?

			— Une ex femme qui avait quitté le domicile conjugal voilà deux mois pour violences chroniques.

			— Ah, la partie sombre du bonhomme. Les hommes m’étonneront toujours. Et l’autre, l’imprimeur ?

			— Pas un bon non plus. Il a la réputation d’aller chez les prostitués du quai de la Fosse dès qu’il a un coup dans le nez, de ne pas être tendre avec celles qui acceptent de coucher avec lui et en plus, d’être un mauvais payeur

			— Ils ont été kidnappés à leur tour ?

			— Je le crains.

			— Seraient-ils prisonniers sur l’île Mabon ?

			— Des policiers ont déjà vérifié, il n’y a personne ni dans les baraquements de l’ancienne taverne Orsini, ni sur le bateau-école.

			— Vous avez de nouvelles informations sur les noyés ?

			— Le mobile Watson, voilà ce à quoi je me heurtais pour dénouer cette énigme et avancer dans le bon sens. Ce matin, pendant que je prenais  un café avec le commissaire François le Villard, il m’a donné de nouveaux détails sur l’autopsie des deux Suisses. Ceux-là, à l’image du commerçant de l’enseigne L’Indémodable, avaient les organes génitaux tranchés, découpés avec un couteau. Je ne vous fais pas un dessin pour comprendre le rapport avec Jack l’Éventreur.

			— Mais la femme du commerçant a bien été tuée aussi, quel serait le lien ?

			— Elle a été mutilée pareillement. Le commissaire François le Villard m’a alors lu des témoignages sidérants d’employées qui ont longuement été interrogées dans leurs locaux concernant les pratiques de ce couple. Ils avaient littéralement le droit de cuissage sur les quatre jeunes filles qu’ils employaient et le jeune apprenti. Quand de fortes envies sexuelles prenaient à monsieur, à n’importe quel moment de la journée, l’une des employées était sommée de monter au premier étage et de répondre aux besoins du commerçant. Sa femme assistait à ces viols, mieux elle les encourageait.

			— Cela durait depuis longtemps ?

			— Au moins une vingtaine d’années selon une ancienne employée qui avait déjà alerté la police sans qu’il n’y ait de réaction de leur part. Dans le  quartier, tout le monde savait et tout le monde se taisait. C’était « comme ça ». Il était alors coutumier de prévenir les jeunes filles de ce qu’elles risquaient en travaillant chez ce couple. Malgré tout, nombre d’entre elles se pressaient quand il recrutait car les salaires étaient plus élevés que la moyenne.

			— L’argent, toujours l’argent.

			— L’argent et le sexe gouvernent aujourd’hui et gouverneront le monde de demain, tenez-le vous pour dit.

			— Et les Suisses ? Qu’ont-ils à voir dans cette histoire. Sont-ils abstinents comme les prêtres ou les moines ? Ont-ils obligation du célibat sacerdotal ?

			— C’est encore pire, Watson. Ils ne s’en prenaient pas à des femmes mais à des enfants de chœur. Trois plaintes contre eux ont aussi été déposées mais elles n’ont jamais abouti. La justice dans ce pays n’écoute ni les femmes ni les enfants. À croire que leurs bourreaux peuvent continuer leurs actes délictueux en toute impunité. Par chance, François le Villard a pu les retrouver en consultant leurs fiches. Elles étaient conservées dans la petite salle d’archives du commissariat. Il  tombait des nues lui aussi, surtout qu’il connaissait personnellement l’un des deux Suisses, un personnage haut en couleur qu’il appréciait beaucoup. On ne se méfie jamais assez des proches. Le diocèse a été prévenu, une réunion doit avoir lieu dès que possible pour comprendre comment ces deux hommes n’ont jamais été inquiétés. Plus d’un enfant de chœur a connu des sévices commis par ces deux hommes qui avaient autorité sur eux. Je vous passe les détails des plaintes et ce qu’ils infligeaient aux petits.

			— J’ai l’impression que nous sommes sur un cas de vengeance chronique.

			— C’est la meilleure piste qui soit, une vengeance doublée d’un contexte historique nantais. Ceux qui ont fait ça sont réunis dans un club, une compagnie ou une société secrète, cela reste une certitude. Rappelez-vous des mots de la personne au chapeau : « aux camarades des Onze qui le souhaitent, la soirée se poursuit à Villestreux et demain à La Frégate ». Ces Onze ont copié la façon dont Jean-Baptiste Carrier se débarrassait de ses soi-disant ennemis à la fin de l’année 1793 et au début de l’année 1794. C’est pour cette raison que vous avez vu des policiers à l’église Sainte- Croix car c’est l’un des endroits, avec l’Hôtel de La Villestreux, où se retrouvaient Jean-Baptiste Carrier et ses bras cassés pour préparer les noyades de Nantes. Ces noyades d’un nouveau genre s’adressent avant tout aux violeurs, aux agresseurs de femmes et d’enfants. Les temps ont changé, un siècle s’est écoulé.

			— Ce sont eux que nous avons vu sur l’île Mabon sortant du bateau-école ?

			— Tout m’incite à le croire. Dans la cale du bateau-école, j’ai relevé des traces de sang importantes mélangées à de la sciure. Des marques de sabres ou d’épées sont visibles sur le sol et les parois. Il y a eu des combats dans cette cale, des mises à mort sans aucun doute. De nombreuses traces de pas, surtout de petits pieds, désignent soit des enfants, soit des femmes. Je penche pour des femmes. J’ai aussi observé l’empreinte d’une main à quatre doigts. Il ne pouvait s’agir que de celle du commerçant de l’enseigne L’Indémodable que l’on a retrouvé noyé avec sa femme. Des bouts de cordelettes et surtout un morceau de tissu, que j’ai pu confier à François le Villard ce matin, a confirmé qu’il appartenait au gilet de cet homme. Le couple a été torturé dans cette cale avant d’être  noyé. Il y a peu de doute qu’ils ne vivaient déjà plus quand ils ont été jetés, attachés ensemble, en Loire. Les deux hommes d’églises ont subi le même sort. Je crois que les émules de Carrier n’ont pas été jusqu’à construire des bateaux à couler pour ces noyades.

			— Et l’Hôtel de La Villestreux ?

			— C’est incontestablement un de leurs repaires. Une à deux fois par semaine, le noyau dur du groupe s’y réunit.

			— La police nantaise devrait emballer tout ce joli linge et les essorer comme il se doit.

			— Je ne suis pas de votre avis Watson, j’ai la nette impression que le gibier est trop malin pour se faire interpeller si facilement. On a affaire à une intelligence supérieure, un manipulateur d’une bande de sous-fifres qui m’échappe encore.

			— Le commissaire François le Villard m’a dit…

			— Oui, je sais, des suspects interpellés, des objets confisqués, une compagnie Marat-Carrier qui a participé à un défilé de la mi-carême avec des déguisements similaires conçus par la maison Peignon. Et une fouille en règle en ce moment de l’église Sainte-Croix, tout ça me paraît trop  évident. Les vrais tueurs ne sont pas ceux que l’on croit.

			— Évident pour vous. Vous ne lui avez pas tout dit ?

			— Non. Pas pour m’en attribuer les lauriers, vous savez que je ne mange pas de ce pain-là mais pour le plaisir de résoudre cette affaire et de la lui offrir sur un plateau. Je pense déjà qu’il va connaître quelques difficultés avec les parents des jeunes bourgeois interpellés. Certains sont armateurs, négociants et politiques, autrement dits bien placés pour les disculper rapidement.

			— Ce serait une fausse piste ?

			— Cela m’en a tout l’air, je ne crois pas une seconde à la culpabilité de cette compagnie. Cette fausse piste a été initiée par les vrais criminels à dessein. Peut-être que la police trouvera des preuves les accablant mais j’ai bien peur que ce soit un coup monté.

			— Vous avez donné le nom de ce café La Frégate ?

			— Non, pas encore et ne m’en veuillez pas. Je l’ai gardé pour nous jusqu’à cet instant. Je compare François le Villard et son équipe avec Lestrade et Gregson, nos chers amis de la police  londonienne. Je me suis dit qu’avec leurs gros sabots, ils se feraient repérer à des lieues à la ronde sur ce terrain marécageux. J’ai juste indiqué au commissaire les similitudes entre les noyades de Nantes et celles d’aujourd’hui. Je lui ai indiqué les endroits où officiait Jean-Baptiste Carrier, l’Hôtel de La Villestreux et l’église Sainte-Croix et par forte suspicion ses héritiers, d’où l’ensemble de ces perquisitions. Vous connaissez ma discrétion et ma façon de dénouer les énigmes. J’ai besoin d’être tranquille ou accompagné par vous seul.

			— Je comprends.

			Au fond de moi, je m’en voulais énormément d’avoir demandé à Mil de prévenir le commissaire. Quelle idée saugrenue ! J’avais trahi Holmes en quelque sorte et je n’osais à présent lui avouer mon erreur. Je mentais par omission en attendant un moment meilleur pour lui dire ma bévue.

			— Je suis convaincu qu’une partie du mystère réside ici, poursuivit Holmes d’une voix très basse. Des femmes sont bien mêlées à cette histoire sordide. La Frégate est le point stratégique.

			— Les femmes que nous avons suivi la nuit dernière ?

			— Oui, entre autres.

			
			

			— Franchement Holmes, ne vous égarez pas. Elles paraissaient si inoffensives et si délicieuses ces Nantaises. Ne voyez pas le mal partout ! Vous les imaginez à frapper puis à ligoter le couple de commerçants, ça ne tient pas une seconde debout.

			— Premièrement, l’habit ne fait pas le moine. Deuxièmement, une femme blessée n’oublie jamais la main qui l’a mordu et peut être capable de la pire vengeance, même froide. Troisièmement, les deux personnes que nous évoquons logent ensemble, rue Rubens, dans la même rue que l’enseigne L’Indémodable située au numéro 13.

			— L’enseigne du couple de commerçants que l’on a retrouvé noyé ?

			— Vous y êtes. Elles vivent au deuxième étage, la lumière s’est allumée le soir où nous les avons suivi depuis leur sortie de l’Hôtel de La Villestreux sur l’île Feydeau. Elles travaillaient toutes deux pour ce commerce. Nul doute qu’elles aient été abusées par leur employeur. La vengeance prend souvent des chemins de traverse qui nous échappent parfois. Il y a une heure, j’étais dans un café, le Chanteclerc non loin de L’Indémodable. Je me suis fait passer auprès du patron pour un  vieil ami des commerçants, venu de Saint-Nazaire prendre des nouvelles. Le bougre avait la langue bien pendue. Il m’a tenu le crachoir en me décrivant les employées du vendeur de parapluies, de braves petites qui prennent leur café avant l’embauche. L’une, qui s’appelle Olympe Dobrée, est inscrite au club d’escrime de la rue du Trépied dans le quartier du Marchix. Elle se revendique de l’esprit de Floresca Guépin, une enseignante de Nantes, décédée voilà neuf ans. Elle fit beaucoup pour la cause des femmes et a créé la « Société Nantaise pour l’Enseignement Professionnel des Jeunes Filles » qui gérait des ateliers-écoles laïques. La sœur d’Olympe Dobrée travaille la semaine aux abattoirs municipaux, rue de Talensac. Cela explique le maniement professionnel de la découpe autre que pour les abats d’animaux.

			— Vous parlez de la découpe des organes génitaux si je vous suis bien ?

			— Couic, couic, Watson ! répondit Holmes en joignant le geste du découpage à la parole. Trêve de plaisanterie, j’ai appris de la même bouche qu’elles se retrouvaient parfois à La Frégate, ce qui corrobore les événements de la nuit dernière.

			— Et le fameux Orsini de l’île Mabon ?

			
			

			— J’ai un doute sur lui, il m’intrigue. Le patron du Chanteclerc le connaît très peu, il ne l’a vu que deux fois dans son établissement, en pleine discussion avec les filles de L’Indémodable. Tout se recoupe, si je puis m’exprimer ainsi. Orsini serait un ancien marin des chantiers navals d’Adolphe Dubigeon à Chantenay et aurait un peu trop forcé sur la cocaïne.

			— Il me fait penser à quelqu’un.

			— Ne vous moquez pas. Cet Orsini se prendrait pour un corsaire du roi, un tordu et farfelu qui vit dans sa tête au siècle précédent.

			— Un illuminé ?

			— Oui, mais paradoxalement, je pense que l’homme est très habile, rusé et cruel, qu’il tire les ficelles et qu’il organise toute cette mascarade derrière ces noyades actuelles. Un Napoléon du crime en action.

			— Orsini-Moriarty, même combat !

			— Du petit Mil à François le Villard, il n’y a pas de doute, Orsini, le tavernier pirate de l’île Mabon, a fait son retour à Nantes, après une éclipse de quelques années.

			— Vous en êtes sûr ?

			
			

			— Si vraiment ce n’est pas lui, on peut tabler sur un sosie ou quelqu’un qui s’arrange pour lui rassembler fortement. Il y a juste sa voix, le son étrange de sa voix, mi-homme, mi-femme. Comme s’il se forçait à la transformer.

			Holmes prit sa pipe en racine de bruyère et la bourra de son tabac noir et fort. Une réflexion de Jules Verne me revint en mémoire.

			— Les « Onze sans femmes », le club de onze célibataires auquel appartenait Jules Verne, vous vous rappelez ?

			— Très juste Watson, très juste, j’avais oublié ce détail. « Onze sans femmes », votre réflexion fait effectivement écho. Serait-il en opposition avec ces « Onze » que nous recherchons. Onze femmes, bon sang…

			

			
				
						11. Petite bouteille de 37, 5 cl.
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			Un violent coup à la tête, puis un second me firent trébucher de ma chaise. Je vis juste Holmes se lever et se mettre en position de boxeur devant des assaillantes visiblement en furie. Il en écarta une d’un direct que je n’aurais pas aimé encaisser puis tomba à terre à son tour après une balayette réussie et des coups dignes d’un bat-drap de lavandière. Nous fûmes rapidement maintenus tous les deux au sol par cinq à six personnes. J'eus le temps d’humer l’odeur si caractéristique du chloroforme et de sombrer dans le brouillard.

			Allongé, courbaturé, ligoté et attaché à Sherlock Holmes, voilà la tragique et peu banale position dans laquelle je me retrouvais au réveil, dans une pièce qui ressemblait à une cave. De la  lumière, provenant d’une fenêtre ronde, éclairait une partie de la salle, humide et sale. La cave du café de La Frégate ? Sûrement. J’eu beau parler haut à l’oreille de mon complice, il ne bougeait pas d’un poil. Son front était constellé d’au moins deux bosses. Mort ? Non, j’entendais parfaitement sa respiration.

			— Holmes ? Holmes, est-ce que ça va ? Vous m’entendez ? Réveillez-vous, le petit-déjeuner est prêt !

			L’humour sauvait la mise, j’en faisais un principe. Je réfléchissais à un mode d’action en me trémoussant de toutes parts mais, diantre, le cordage avait l’air diablement solide, des nœuds de marins à n’en pas douter. Quelles étaient les dingues qui nous étaient tombées dessus ? Holmes éternua sans ouvrir les yeux juste avant qu’une voix enrouée et fragile ne m’appelle. Nous n’étions donc pas les seuls dans cette antichambre de l’enfer.

			— Doc… Docteur Watson ?

			— Oui ?

			— C’est bien vous ? L’ami de Sherlock Holmes ?

			— Jusqu’à preuve du contraire.

			
			

			— Melvil Dewey, vous voyez ? Melvil Dewey, journaliste au Phare de la Loire, nous nous sommes rencontrés sur les quais à Sainte-Anne.

			— Je m’en souviens parfaitement. Comme si c’était hier !

			— C’était hier. Je suis au fond de la pièce, derrière deux barriques de vin. Je suis attaché comme vous l’êtes, j’imagine, avec Joseph, un imprimeur du journal. Nous sommes ici depuis de nombreuses heures. La soif commence à nous tenailler. Et vous, comment vous sentez-vous ?

			— Ce n’est pas l’idéal pour vous offrir une tasse de thé ! À part un mal de crâne, tout va bien. Sherlock Holmes se repose encore si je puis dire. J’ai bien l’impression que nous avons subi les mêmes désagréments. Que vous est-il arrivé ?

			— J’ai eu un tuyau qui m’a conduit la nuit dernière à La Frégate avec mon collègue. J’ai dû être repéré et suivi quand je suis rentré. J’ai un vrai trou noir.

			— Quelle folie !

			Une idée saugrenue me vint à l’esprit. Et si je mordillais l’oreille d’Holmes afin de le réveiller ? Lui seul pourrait nous sortir de cette situation  indélicate. J’ouvris la mâchoire. J’avais à peine commencé qu’il me donna un vif coup de tête.

			— Watson, vous êtes devenus fou ! s’écria Holmes, dont les yeux s’ouvrirent plus que de coutume. Je ne suis pas le fantôme de Mary Morstan12 !

			— Désolé Holmes mais je n’ai trouvé que cette manière pour vous ramener à la vie…

			— Ah, je vois, j’entends, je comprends dans quel pétrin nous sommes. Nous voilà bel et bien piégés. La suite ne me réjouit guère. Sauf miracle, nous devrions nourrir les poissons de Loire.

			— Vous êtes bien résigné.

			— Nous avons affaire à plus fort que nous, à une sorte de Moriarty-Orsini, un mélange des deux. Au détail près qu’Orsini n’est pas du même sexe que le nôtre. J’ai commis un impair et je vous dois à présent mes excuses.

			— Je vous écoute.

			— L’orgueil Watson ! L’orgueil aura causé notre perte. Je n’ai en aucun cas prévenu le commissaire François le Villard. Autant dire qu’il ne faut pas attendre une aide venue de l’extérieur. Si vous pouvez bouger les doigts, nous allons essayer de  faire coulisser ce cordage et se baser sur l’esprit de Robert Houdin, le plus grand des illusionnistes, le père de la magie moderne.

			Il s’arrêta de parler. Dans l’escalier qui menait vraisemblablement du comptoir à notre cave geôle, des pas se firent entendre et des cliquetis, le même son métallique que sur l’île Mabon. Je levai doucement la tête afin de deviner les traits d’une silhouette qui se rapprochait.

			Un homme au chapeau de corsaire, cheveux frisés et moustache tombante nous faisait face. Le corsaire était encadré par deux femmes, de celles que j’avais alors aperçu au bar en entrant dans le café. Le sabre en main, il se mit accroupi et s’approcha à moins d’un mètre sans dire un mot. Il appliqua le sabre au niveau de ma joue puis le fit glisser sur mon corps et sur celui de Sherlock Holmes. Je tremblai intérieurement. Des images de coups, de sexes découpés et de noyades forcées m’envahissaient l’esprit. Une femme interpella l’homme au sabre.

			— Capitaine, ces étrangers sont aussi des agresseurs en puissance. Ils ne méritent pas de vivre. Ils ont suivi deux nos sœurs la nuit dernière depuis La Villestreux. Si elles ne les avaient pas semé,  nous savons toutes ce qu’il serait arrivé, l’attaque, la violence. Le châtiment doit être le même !

			Il se leva et se dirigea ensuite vers le journaliste et l’imprimeur, placés derrière des barriques et les désigna de son sabre.

			— Je vous laisse ces deux-là, faites-en ce que bon vous semble, répondit l’homme à la voix androgyne. Quand vous en aurez fini, prévenez-moi, je suis au-dessus. Je veux m’occuper personnellement des deux Anglais, n’y touchez en aucun cas. L’étau se resserre, faites vite et ne tardez pas mes sœurs. À minuit, nous irons sur les flots déposer nos fardeaux.

			Les cris de la première victime me terrorisèrent à un point de non retour. Je sus alors qu’il s’agissait du journaliste Delwey qui implorait d’arrêter et suppliait son tortionnaire de le laisser vivre. Je ne voyais pas la scène mais j’imaginais que la bouchère des abattoirs de la rue Talensac avait baissé le pantalon de sa victime et découpait méticuleusement la chair de l’homme. Dans une peur panique, nous avions roulé sur plusieurs mètres dans cette cave avec Holmes, tel un tapis que l’on enroule ou déroule. Mais rien à faire, les nœuds  marins ne faisaient qu’accentuer leur pression à chaque mouvement.

			

			
				
						12. Mariée au Docteur Watson en 1889, décédée en 1894.
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			Des coups de feu retentirent et vinrent mettre un terme à ce calvaire sonore sans nom et le mal infligé à un être humain sans défense. L’explosion d’une grenade, de la fumée, d’autres cris de femmes et d’hommes se mêlèrent à un vacarme qui monta crescendo juste au-dessous de nous et à l’extérieur du café. Surprises mais combattives, les deux femmes, dont la découpeuse de viande, sabres en main, remontèrent les escaliers, prêtes à se défendre. On entendit la chute de leurs corps, d’autres mouvements d’interpellations musclées, de chocs, de coups sourds, de bagarres, puis le silence retomba.

			— Sherlock Holmes ? Docteur Watson ?

			
			

			Ce fut bien la première fois de ma vie que j’appréciais autant d'entendre mon nom résonner dans la bouche d’un policier. Oui, nous étions bien là, ligotés face à face tels deux pantins dans le froid d’une cave à vin, à nous repasser le film de notre vie que l’on croyait en phase terminale. Holmes, ayant toujours une longueur d'avance, eut le temps de me féliciter pour avoir donné le nom à nos sauveurs du café de La Frégate.

			— Bien joué Watson, cela m’apprendra à trop vouloir agir en solitaire. Je me suis fait avoir comme un débutant.

			Le visage jovial du commissaire François le Villard, bien que tenant un couteau affûté dans la main droite, avait des airs d’un libérateur, d’un messie. Un autre homme, au pied de l’escalier, supervisait plusieurs policiers qui s’activaient. Il ne vint pas jusqu’à nous mais semblait chercher activement quelqu’un des yeux. Le temps de me relever, après avoir été délivré du cordage grâce au couteau affûté, il avait disparu. Un docteur dépêché sur place soignait le journaliste blessé. Ses jours n’étaient pas en danger, il s’en était fallu de peu qu’il perde trop de sang. Je n’osai demander l’état de sa blessure, seule la qualification de « sérieuse »,  échappée d’une bribe de conversation, me parvint. Sherlock Holmes s’épousseta et serra la main du commissaire le remerciant pour son intervention miraculeuse. Ce dernier mit quelques secondes avant de reconnaître Holmes, toujours grimé et déguisé en vieil homme. Quelques minutes plus tard, nous étions sur le trottoir, à l’air libre, près de la gare de la Bourse. La vie ne s’était pas arrêtée un instant. Des badauds curieux traînaient encore près du bar après avoir assisté à l’interpellation d’un groupe de femmes. Une bruine tombait sur Nantes, le vent d’ouest égayait les cheveux.

			— Le gang dormira ce soir sous les verrous, annonça fièrement le commissaire François le Villard. Quatre femmes ont été blessées par nos hommes en état de légitime défense. Elles seront soignées à l’hôpital avant d’être transférées en prison. Vous avez été courageux dans votre malheur. Je vous suis reconnaissant à tous les deux. Nous nous étions complètement mépris sur le groupe de jeunes nantais. Ils se déguisaient eux-aussi en révolutionnaires pour imiter des scènes historiques et défiler à la mi-carême. En revanche, les motivations exactes de ces criminelles restent encore floues.

			
			

			— Agressions sexuelles et viols, dit Holmes, c’est déjà beaucoup, non ? Du couple de commerçants aux deux Suisses qui soulageaient leurs pulsions sur des enfants, n’allez pas chercher bien loin des explications à ces événements meurtriers.

			— Laissons la justice décider du sort de ces dix dames, soupira François le Villard. Ce sera sûrement parole contre parole et vous savez comme moi qui sort vainqueur de ce genre d’affaires.

			— Un jour, le monde changera, je l’espère. Ce groupe de femmes avait en partie pris pour référence la Société patriotique et de bienséance des Amies de la Vérité. Il s’agissait d’un club patriotique féminin, composé d’ouvrières, de couturières ou de marchandes. Elles militaient alors en 1793 pour l’éducation des petites filles pauvres et pour le droit au divorce, autrement dit pour vivre librement leur vie et, pour certaines, pour enfin quitter leurs maris violents. Un siècle plus tard, ces femmes ont parallèlement imité le mode opératoire des sbires de Carrier lors des « Noyades de Nantes » pour nous mener sur une fausse piste.

			— Elles ont réussi en partie leur coup. On dénombre quatre noyés. Je me répète mais votre aide nous a été des plus précieuses.

			
			

			— Je n’y suis pas pour grand-chose. Remercions plutôt le docteur Watson de vous avoir prévenu par le biais du jeune Mil du lieu stratégique où nous avons failli sombrer à jamais.

			— Je ne connais pas ce Mil dont vous me parlez. Est-il possible que ce soit ce jeune vendeur de journaux qui a été renversé par un fiacre place Royale aujourd’hui ? Je vérifierais, je sais juste qu’il a été transporté dans un état grave à l’hôpital du Sanitat. Mes services ont en fait été prévenus par un membre du Deuxième Bureau, épaulé par un autre agent secret, un Anglais dans le cadre de missions diplomatiques partagées entre les deux pays. Nous avons couru jusqu’ici dès que l’information nous a été transmise.

			— Un Anglais ?

			— Oui, avec l’humour qui vous est propre, il nous a dit de le surnommer Phileas Fogg ! Il se trouvait avec nous lors des interpellations. Je ne l’ai pas vu partir mais nous devons nous revoir au commissariat.

			Sherlock holmes encaissa le coup, ça faisait beaucoup pour un seul homme. Non seulement, il venait de se faire piéger et sauver miraculeusement dans l’affaire des disparus de Nantes mais en  plus il apprenait la présence de son frère Mycroft Holmes. Gardant son légendaire flegme, il relança la conversation avec François le Villard.

			— Vous avez pu arrêter l’ensemble des protagonistes ?

			— Dès notre approche près du bar, plusieurs clients ont tenté de s’enfuir. Un seul nous a échappé. Ce n’est même pas sûr qu’il soit de la bande. Ce n’est pas la première fois que des personnes fuient sans avoir quelque chose à se reprocher quand elles voient la police à leurs trousses.

			— Ce n’était pas un homme avec un chapeau de corsaire ?

			— C’est exact, comment le savez-vous ?

			— Une intuition, juste une intuition.

			Sceptique, le commissaire n’insista pas. Des frissons d’angoisse me parcoururent l’échine à la seule pensée du fugitif, ce drôle de personnage qui m’effleura avec son sabre. Nous marchions maintenant le long du quai en direction de la place du Port-au-Vin en compagnie du commissaire. Il nous quitta à hauteur de la rue Jean-Jacques Rousseau.

			— Je crois que vous êtes attendus dans moins d’une heure par un certain Jules Verne. J’ai un  rapport à terminer et un rendez-vous avec les hautes autorités de la ville et de la police. Si le temps le permet, je passerais le saluer, aujourd’hui est un grand jour pour notre romancier. Je ne vous cache rien, nous sommes le 8 février 1898, c'est son anniversaire.

			Après une toilette de chat nantais, je m’installais au bar du café de l’Hôtel de France en attendant Sherlock Holmes. La deuxième entrevue avec l’auteur du Voyage au centre de la terre me tardait. Nous avions quinze minutes d’avance sur l’heure indiquée. J’en profitais pour observer à nouveau les passants. Quelle ne fut pas ma surprise quand j’aperçus Jules Verne converser avec une femme d’une vingtaine d’années sa cadette. Arborant un chapeau rouge d'où émergaient des grandes aiguilles, elle l’enlaça tendrement et lui donna un baiser. Je me sentais tel un voyeur et baissais la tête, à l’image d’un enfant pris à chaparder des bonbons. Après tout, je m’étais peut-être fait des idées, n’ayant pas un œil de lynx. Le temps de tourner à nouveau mon regard vers eux, le couple furtif s’était séparé. L’écrivain se dirigeait vers l’établissement Le Molière, à gauche du théâtre Graslin, là où nous avions rendez-vous.  Quand Holmes arriva à son tour, je me gardais de lui raconter la scène. Il affichait l’un de ses sourires mystérieux.

			— J’ai été battu quatre fois – trois fois par des hommes, une fois par une femme, vous n’avez pas oublié ?

			— Tout à fait, je le raconte dans les Cinq Pépins d’Orange, si je ne m’abuse.

			— Exact Watson. J’ai à présent été battu deux fois par une femme.

			— Tiens, donc.

			— Sur mon lit, un chapeau de corsaire, une perruque et des moustaches postiches ont été déposés.

			— Vous sous-entendez que le fugitif au sabre était une femme déguisée ?

			— Oui, une femme forte qui a laissé un petit billet que je me dois de vous lire : « Cher Sherlock Holmes, le vrai Orsini est bien mort, c’est ce que méritent tous les violeurs, vous l’aviez deviné. Je ne vous cache pas que l’envie de découper un homme est chose courante chez nous les femmes humiliées, salies, souillées. Mais vous pouvez être rassuré, ainsi que votre ami le Docteur Watson, je vous aurai épargné et peut-être enrôlé dans  notre combat si notre club des Onze n’avait pas été découvert. Nous passerons notre vie à nous croiser. Je vous embrasse ».

			— Vous avez une petite idée sur son identité ?

			— Irène Adler13, Watson, Irène Adler. Pour la seconde fois.

			Sherlock Holmes remua la tête de gauche à droite. Las, il avait la couleur du linge blanc des lavandières de Nantes séchant sur les quais de la Loire. Je lui aurais bien conseillé de prendre un peu de cocaïne exceptionnellement mais je préférais commander un petit remontant que nous avâlames cul sec. L’heure n’était plus aux déductions ni à la recherche du parcours de celle qu’il considérait comme « la » femme et qu’il aimait – selon moi – en secret. Sans rajouter un mot, rescapés d’un jour sans fin, nous nous levâmes pour rejoindre le café d’en face, Le Molière où nous attendait Jules Verne. Il n’était pas seul, une vingtaine de personnes l’entouraient. Outre l’inventeur Pierre Carmien et le chroniqueur Paul Eudel, nous serrâmes la main du jeune affichiste Jules Granjouan, de l’avocat et homme politique Aristide Briand, du reporter photographe Victor  Girard, de l’écrivain Hugues Rebel et du peintre de rue, Pierre-Cénon Trigo. Félix Tournachon, dit Nadar, 78 ans, faisait aussi partie des invités. Ce photographe, je l’appris dans la soirée, officia autrefois comme agent secret pour Jules Hetzel, alors chef du cabinet du ministre des Affaires étrangères. Jules Hetzel, aujourd’hui mort, deviendra l’éditeur attitré de Jules Verne. Dans cette brochette d’hommes, les femmes se comptaient sur les doigts d’une seule main. Je reconnus l’une d’elles au fond du bar grâce au chapeau à aiguilles qu’elle portait quelques minutes plus tôt. Un personnage élégant, avec un léger embonpoint, dialoguait avec elle. Il ne m’était pas étranger non plus. Sherlock Holmes m’entraîna vers eux. Augusta Holmès, sa cousine compositrice de 51 ans et Mycroft Holmes du même âge, espion au service du gouvernement britannique, lui tombèrent dans les bras. Le vrai Phileas Fogg ne pouvait manquer l’événement de l’année.

			— Je lève mon verre à la santé d’un vieil ami nantais, gravement malade, le compositeur Aristide Hignard, dit Jules Verne, d’une voix vibrante, solennelle.

			
			

			La petite assemblée trinqua à l’ami absent et à l’écrivain rayonnant. Jules Verne envoya un baiser vers le public acquis et souffla tranquillement les 70 bougies de son gâteau d’anniversaire.

			

			
				
						13. Irène Adler (voir page 62)


				

			
		


		
			
			

			





Notes de l’auteur

			Le livre creux du Docteur Watson, dont il est fait état dans sa lettre adressée à Jules Verne, n’a pas été cité dans les biographies diverses de son agent littéraire Arthur Conan Doyle ni dans l’ouvrage Les nombreuses vies de Sherlock Holmes. Il a bel et bien disparu. L’Affaire de Nantes, texte inédit, est suivi d’autres courts récits en Bretagne, ils font aujourd’hui l’objet d’une étude et seront prochainement publiés.

			La lettre du Docteur Watson, bien que relatant une affaire de 1898, a été envoyée après la publication du Chien des Baskerville, prépublié en feuilleton d’août 1901 à avril 1902 dans The Strand Magazine.

			
			

			Le passage où Jules Verne raconte son expérience de naufragé dans le restaurant La Cigale est extrait de Souvenirs d’enfance et de jeunesse, publié par le musée Jules Verne en 2007.

			Le poème intitulé Lamentations d’un poil de cul de femme a été rédigé vers 1854. L’original est conservé à la Bibliothèque municipale de Nantes. Comme l’écrit Henry Kistemaekers en 1881 dans son Nouveau parnasse satyrique du XIXe siècle, Jules Verne a vingt ans et, comme tous les écrivains à cet âge, il « faisait le voyage de Cythère avant de faire le tour du monde ». Resté inédit jusqu’à sa découverte en 1982 par Éric Weissenberg, le texte de ce document a été publié dans le Bulletin de la Société Jules Verne n°100. (Source : Presse Océan du 15 mars 2019)

			Le compositeur Aristide Hignard, né à Nantes en 1822, fut un grand ami de Jules Verne et collabora avec lui pour des opéras-comiques. Les deux hommes firent partie des repas des « Onze-sans-femme » et réalisèrent deux voyages, l’un en Écosse et en Angleterre (1859) et l’autre en Scandinavie (1861). Son opéra Hamlet de Shakespeare sera représenté le 21 avril 1888 au Théâtre  Graslin de Nantes. Il meurt seul et paralysé le 20 mars 1898.
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